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L'illustration de couverture est inspirée d'une 
planche dessinée par l'ingénieur français 
Charles Dupin (1784-1873) pour sa Géométrie 
et méchanique des Arts et métiers et des 
Beaux-arts. Cours normal à l'usage des Artistes 
et des Ouvriers, des Sous-Chefs et Chefs 
d'ateliers et de manufactures, tome 2, Paris, 
1826 et 1842. Elle représente l'équilibre statique 
d'une vendeuse compensant par la cambrure 
des reins la charge du plateau tenu par devant, 
de telle sorte que son centre de gravité (à la 
verticale du point g) soit bien dans l'axe de sa 
colonne vertébrale. 

Charles Dupin commente lui-même cette figure 
ainsi : « Regardons une poissarde, par exemple, 
dont l'étalage tenu par des bretelles, est 
horizontalement suspendu devant elle. Elle se 
tient très droite, porte le haut du corps et la tête 
en arrière. Souvent, appuyant les poings sur les 
hanches, elle porte pareillement ses coudes 
en arrière : habitude qu'elle ne prend pas 
d'ordinaire pour se donner une attitude 
quinteuse et menaçante mais pour porter sans 
fatigue le centre de gravité du corps et des 
bras, aussi en arrière que possible, afin de faire 
contre-poids à son étal » (cité d'après l'édition de 
1842, p. 82-83). 
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A Pierre Naville (1904-1992) 

Je dédie cet ouvrage à la mémoi re de Pierre Naville. C ' e s t en lisant Vers 
l'automatisme social ? (Gal l imard, 1963), prêté par mon ami Alain Chenu, que j ' a i , 
en 1979, découver t la sociologie du travail. Sans me connaître , Pierre Naville avait 
accepté en 1981 de fa i re le voyage de Paris à Marseille pour part iciper au jury de m a 
thèse de t rois ième cycle . Pendant les dix années qui ont suivi, j ' a i entretenu avec lui 
un commerce régulier, soit par correspondance, soit en allant le voir dans son 
appar tement de Montparnasse . Ses encouragements m ' o n t beaucoup aidé à publier 
mon premier l ivre : La fluidité industrielle (Méridiens-Klincksieck, 1987), dont il 
avait accepté de rédiger la préface. Il est mort l ' année où, d ' économis te , j e suis 
off ic ie l lement devenu sociologue par ma nomination c o m m e professeur à 
l 'Univers i té de Par is-Nanterre . Encore au jourd 'hui , j e reste étourdi d 'avoir eu la 
chance de le connaî t re . Sa mémoi re accompagne toutes ces pages . 





Avant-propos 

Quand, il y a une vingtaine d ' a n n é e s , j ' e n t a m a i des recherches doctorales autour 
du thème du travail, la quest ion n ' é ta i t pas part iculièrement à la mode dans les 
sciences sociales. La grande é p o q u e humanis te qui avait marqué l ' é conomie et la 
sociologie du travail après la seconde guer re était révolue. Le courant marxiste, très 
dynamique alors, voyait le cœur des contradict ions du capital isme moderne dans 
l ' é change inégal entre les nat ions p lutôt que dans les « rapports de product ion » au 
sein des vieilles nations industrielles. C h e z les sociologues, Alain Toura ine annonçai t 
que le mouvement social avai t qui t té le c h a m p du travail pour se focaliser sur de 
nouveaux terrains, avec les luttes d e s f e m m e s , des jeunes, des anti-nucléaires. Pierre 
Bourdieu étudiait la « reproduct ion socia le », non dans l 'appareil productif , mais dans 
l ' éco le et les valeurs culturelles. A u mieux , dans la lignée des t ravaux de Miche l 
Foucaul t , voyait-on dans l ' u s ine un l ieu parmi d ' au t res de disciplination sociale. 

Par contraste avec ce t emps pas si lointain, la somme de littérature publiée depuis 
quelques années en France sur le t h è m e du travail est saisissante. Or, cur ieusement , la 
quest ion du travail est r evenue au cen t re du débat, social c o m m e universitaire, à 
travers une interrogation sur sa poss ib le disparit ion. Quelques ouvrages phares : celui 
de Dominique Méda en 1995, la t raduct ion de Jeremy Rifkin en 1996 ont servi de 
détonateur , conduisant les uns et les autres à prendre position pour ou contre la « fin 
du travail » '. Ainsi, pas moins de neuf ouvrages (au vu des seuls titres explicites), 
sans compter les numéros de revues , sont parus en France en 1997 et 1998 sur cette 
quest ion ̂ . Quel le présence pour un putatif f an tôme ! Face à une telle ava lanche 
éditoriale, on se sent gêné d ' e n sura jouter . Fallait-il vraiment alourdir d ' un ouvrage 
de plus ce débat à bien des égards scolast ique, puisqu ' i l est soumis à la déf ini t ion 
q u ' o n donne du concept de travail ? 

J ' e spère pourtant avoir que lque chose de différent à dire. Ou plutôt, j ' e s p è r e 
témoigner d ' u n e autre façon de p rendre le problème. Le présent ouvrage ne const i tue 
pas une dissertation de plus, pour o u cont re la fin du travail, mais la mémoi re d ' u n 
p a r c o u r s in te l lec tuel sur c e t h è m e . C e pa rcour s a c o m m e n c é par des e n q u ê t e s 
soc io-économiques menées dans le sec teur pétrolier et pétrochimique du sud-est de la 
France. Il a abouti à une réf lexion ép i s témolog ique sur le concept m ê m e de travail . 
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qui s ' a p p u i e sur l 'h is toire des sciences, sociales, mais aussi , naturelles. Entre-temps, 
j ' a v a i s é té a m e n é à traiter des questions que l ' ex tens ion du chômage offrai t en pâture 
aux soc io logues et économistes du travail au cours des années 1980 : l ' avenir des 
métiers , l ' inser t ion des jeunes , le rôle de l 'apparei l de format ion. Mais j e m'é ta is aussi 
intéressé aux débats sur le « taylorisme » du début de ce siècle. C o m m e on le voit, 
j ' o sc i l l a i s sans cesse entre les études de terrain et la réf lexion théorique et historique, 
l ' ép i s t émolog ie et la sociologie du travail. 

En fait , cette double dimension sociologique et ép is témologique de la question a 
t raversé toutes m e s recherches. Depuis mes premières é tudes sur l ' industrie pétrolière 
de l ' é t ang de Berre, c ' es t dans l 'histoire des idées que j ' a i cherché l ' intell igence des 
faits. L e fait marquant qui se présentait à moi dans ce secteur industriel était le 
déve loppemen t d ' u n e logique de product ion en continu (ce que j ' a i appelé la 
« f lu id i té »), qui tendait à « él iminer » le travail, à le repousser de plus en plus loin du 
sys tème product i f proprement dit. Mais mon cadre interprétatif résidait dans l 'histoire 
des idées selon une démarche « généalogique » inspirée de Michel Foucault \ 
C o m m e j ' a i tenté de le montrer, la « f luidité » du pétrole ne constituait pas un état 
naturel d e la matière, mais une production sociale, dont on pouvait dégager la 
généa log ie par une histoire de longue pér iode de l ' industr ial isat ion. Cet ancrage 
premier de ma réf lexion dans l 'analyse d ' u n idéal de « product ion sans travail » a 
d o m i n é m e s recherches sociologiques. Il m ' a a m e n é à aborder la « nouvelle question 
sociale » née du chômage de masse à travers une interrogation explicite sur le concept 
de travail , bien avant q u ' o n ne débatte de sa possible fin. 

Le sent iment , peut-être infondé, de l 'un i té de mes préoccupat ions m ' a conduit à 
réunir cet ensemble de textes en deux volets, le p remier d ' ép i s témologie et le second 
de sociologie du travail. L 'o rd re de lecture proposé est logique : l ' approche 
ép i s t émolog ique précède l ' approche sociologique, qui lui fut pourtant chrono­
log iquement antérieure. Dans la première partie, les textes ont été classés dans l 'o rdre 
h is tor ique du déroulement des idées, qui m è n e de l ' éc los ion de la mécanique 
industr iel le à la fin du xviii'' siècle (chapitres i et ii) au débat sur le taylorisme au début 
du xx'^ s iècle (chapitres v et vi) J ' a i pu inscrire ces deux moment s cruciaux du débat 
sur le travail dans un enchaînement historique cohérent quand, plus récemment , j ' a i 
a jouté à cet te histoire un troisième volet consacré à la naissance de la physiologie et 
de la psycho log ie du travail (chapitres m et iv). La seconde partie se développe selon 
un ordre plus c o n f o r m e à celui de la rédaction des textes. Elle se compose d ' abord de 
textes sur la fluidité industrielle datant du début des années 1980 (chapitres vu, viii et 
ix), puis de textes abordant l ' envi ronnement social de l ' ac te de travail : format ion, 
inser t ion, métier , écrits quelques années plus tard (chapitres x, xi, xii). 

Si la réunion de ces articles forme, à mon point de vue tout au moins, un ensemble 
cohérent , ils sont, pris isolément, très divers. Leur rédact ion s 'é ta le sur vingt années 
au cour s desquel les j ' a i bien év idemment changé dans mes connaissances, mes 
compé tences , mais aussi mes orientations théor iques et idéologiques. Ce n 'es t pas 
sans appréhens ion que j ' o f f r e à la lecture ou à la relecture des textes parfois si 
anciens . Je ne les ai dél ibérément pas « retravai l lés », corr igeant seulement la fo rme 
quand el le me paraissait trop épouvantable ou que lques erreurs factuelles et coquilles. 
J ' a i a jou té en revanche de nouvelles notes, qui ar t iculent les textes les uns aux autres, 
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apportent de nouvel les références et prennent parfois de la distance envers mes 
anciens propos ^ 

Par ailleurs, le statut « universitaire » de ces textes n ' e s t pas toujours le m ê m e . 
Certa ins ont été écrits à des f ins de « vulgarisation » (chapitres i, ii, vi, vu) ou avec une 
intention dé l ibérément polémique (chapi tres ix, xi). D ' au t r e s sont plus académiques. 
Cer ta ins ont précédé la publication d ' ouvrages où leur thématique fut reprise et 
a f f inée (chapitres ii, vi, vu, viii, ix), ou l 'ont au contraire suivi (chapitre i). D ' au t r e s 
présentent en revanche des thémat iques que j e n 'a i j a m a i s développées sous une autre 
fo rme. Le chapi t re v est un cas un peu particulier, pu isqu ' i l constituait à l 'origine un 
texte introductif à la réédition d ' u n recueil de textes de Taylor et de ses cri t iques 
con tempora ins ̂ . Quan t à l ' introduct ion générale, elle s ' appuie pour partie sur un 
article d ' h u m e u r écrit en 1997 

Enf in , si cet ouvrage est publié sous mon seul nom, pour moitié, les textes qui le 
composen t ont été publiés or iginel lement en col laborat ion. C ' e s t le cas du chapitre ii, 

-qui reprend un article publié avec -Jacques Rousseau, des chapitres vu, viii et ix, qui 
reprennent des art icles publiés avec R a y m o n d Galle, du chapitre x, qui reprend un 
article publ ié avec Jean-Yves Broudic et du chapitre xi, qui reprend un article publ ié 
avec Alain Even. Pour les chapitres vu, viii, ix et xi, les publications initiales 
s ' appuya ien t sur des recherches menées en collaborat ion et d i f fusées sous fo rme de 
« l i t térature grise » Je remercie tous ces col lègues et amis de m 'avo i r autorisé à 
reprendre dans ce vo lume le produit d e nos collaborat ions. 

Je remerc ie aussi tous ceux qui m ' o n t donné l 'occas ion de publier à l 'occasion de 
col loques , de séminaires ou dans des ouvrages collectifs qu ' i l s dirigeaient certains des 
textes réunis ici : Jacob Tanner et Phil ip Sarasin de l 'Univers i té de Bâle pour le 
chapi t re m, Yves Clot du Conservatoi re national des Arts et Métiers pour le chapi t re 
IV, Roger Cornu du Centre national de la recherche scient if ique pour le chapitre ix, 
Jacques Pi l lemont au titre du Plan Construct ion (ministère de l 'Equipement) pour le 
chapi t re x, Jean-Manue l de Queiroz de l 'Univers i té de Rennes 2 pour les chapitres xi 
et XII. Je remerc ie enf in les rédact ions des revues où sont parus les autres textes 
présentés : les Cahiers de Science et Vie (chapitre i). Economie et humanisme 
(chapitres ii et vi). Milieux (chapitre vu). Sociologie du travail (chapitre viii). 

Paris, le février 1999. 

Notes 

' Dominique MéDA, Le travail, une valeur en voie de disparition ? Paris, Aubier 1995 (rééd. Paris, 
Flammarion, 1998). Jeremy RIFKIN, La fin du travail (1995), Paris, La Découverte, 1996 et 1997. 

^ Citons, sans souci d'exhaustivilé : Paul BOUFFARTIGUE et Henri ECKERT (éd.). Le travail à l'épreuve 
du salariat (à propos de la fin du travail), Paris, L'Harmattan, 1997 ; collectif. Le travail, quel avenir ?, 
Paris, Folio-Gallimard, 1997 ; Charles GOUJFINGER, Travail et hors-travail, Paris, Odile Jacob, 1998 ; 
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Nicolas GRIMALDI, Le travail, communication et excommunication, Paris, PUF, 1998 ; Anne-Marie 
GROZEUER, Pour en finir avec la fin du travail, Paris, Editions de l'Atelier, 1998 ; Alain LEBAUBE, Le 
travail, toujours, moins, autrement, Paris, Le Monde éditions, 1997 ; Jean ONIMUS, Quand le travail 
disparaît, Paris, Desclée de Brouwer, 1997 ; Dominique SCHNAPPER, Contre la fin du travail, Paris, 
Textuel, 1997 ; Yves SCHWARTZ (éd.). Reconnaissances du travail, pour une approche ergologique, Paris, 
PUF, 1998. Citons pour les revues, quelques numéros spéciaux : Alinéa, n° 8, septembre 1997 « Les crises 
du travail », Autrement, n° 174, octobre 1997 « C'est quoi le travail ? » ; Les Temps Modernes « Mutation 
du travail : métamorphoses sociales » juillet-août-septembre 1998. (J'ai établi cette liste grâce à l'aide de 
mon amie et collègue Annie Jacob, avec qui j 'a i tenté de faire une recension des documents parus au 
cours de ces dernières années sur la crise du travail et la nouvelle question sociale). 

' Cette inspiration était patente dans ma thèse de 3° cycle soutenue en 1981 sous la direction de 
Jean-Paul de Gaudemar : L'économie des flux, essai de généalogie et de synthèse de l'organisation des 
procès de production continus, EHESS, Paris, 1981. Cette thèse dont on trouvera le témoignage dans les 
chapitres 7, 8 et 9 avait alimenté en 1987 un ouvrage publié sous le titre : La fluidité industrielle, essai sur 
la théorie de la production et le devenir du travail, Paris, Méridiens-Klincksieck, 1987. 

'' Mes travaux sur la mécanique industrielle ont fait l'objet d'un petit livre publié en 1993 sous le 
titre Le travail, économie et physique (1780-1830), Paris, PUF. Mes recherches sur les débats portant sur 
l'organisation du travail au début du siècle avait alimenté la première partie de La fluidité industrielle, op. 
cit. Il m'avait conduit aussi à publier un recueil de textes, comprenant notamment La direction des 
ateliers de F.W. Taylor (1903) sous le titre Organisation du travail et économie des entreprises, Paris, 
Editions d'Organisation, 1990. 

' Ces notes figurent entre crochets pour les distinguer des notes d'origine. 
' Les textes qui figurent dans ce recueil diffèrent parfois un peu de ceux originellement publiés, car 

je me suis en général appuyé sur des versions primitives que j 'avais dû réduire pour la publication. 
^ François VA™, « Défense du travail », Alinéa, op. cit., pp. 41-47. 
" Raymond GALLE et François VATIN, Le modèle de fluidité, étude économique et sociale d'une 

raffinerie de pétrole, Bandol, Laboratoire de Conjoncture, 1980, pour le compte du Cordes 
(Commissariat général du Plan); Alain EVEN, Jean-Yves MéNARD et François VATIN, Logique de forrruition 
et organisation productive : Bois, Bâtiments et Travaux Publics, Industries Agricoles et Alimentaires, 
Rennes, Lessor, 1988, pour le compte du Commissariat général du Plan. 



Introduction générale 

1. Défense du travail ' 

Il est devenu banal de rappeler q u e le mot « travail » vient du latin tripalium qui 
désigne un ins t rument de torture. Ce n ' e s t pourtant q u ' à moit ié vrai, car le tripalium 
n 'es t d ' abo rd q u ' u n banal « trépied » ( instrument à trois pieux), qui peut sans doute 
servir de « support » (au propre et au figuré) à la torture, mais aussi et d ' a b o r d à 
contenir les gros an imaux pendant q u ' o n les soigne ou les ferre . Ainsi , le « travail » a 
d ' abord désigné, dans un sens technique qui s 'es t maintenu j u s q u ' à nos jours , cet 
innocent instrument de l ' é leveur et du maréchal-ferrant . C ' e s t par le verbe 
(tripaliere : faire souf f r i r au tripalium) et non par le substantif qu ' e s t apparu le sens 
moderne de peine. « Travai l ler » le supplicié veut sans doute dire le faire souffr i r , 
mais aussi, selon une logique dont l ' époque moderne a perdu le sens, faire parler son 
corps : « Le vrai suppl ice a pour fonct ion de faire éclater la vérité ; et en cela il 
poursuit , j u sque sous les yeux du public, le travail de la quest ion » l Ainsi, si é t range 
que cela puisse nous paraî tre , pour nos aïeux, le travail du supplice était « productif », 
c o m m e celui de la f e m m e en couche qui va mettre au monde , c o m m e celui de la 
matière soumis à l 'ou t i l qui la perce, la rabote ou la fraise. O n a rien sans rien, pas de 
produit sans dépense , sans peine, sans travail. 

Cet te histoire du mot « travail » est sans doute emblémat ique de notre tradit ion 
judéo-chré t ienne \ J éhovah n 'a-t- i l pas dit à Adam en le chassant du Paradis 
terrestre : « Tu travail leras à la sueur de ton front », et à Eve : « Tu enfanteras dans la 
douleur », et on appel le aussi la mise au monde le « travail ». Pourtant , l 'arbre ne doit 
pas cacher la forêt . Les mots ne créent pas le monde, m ê m e s ' i l s participent à sa 
construct ion. On pourra tou jours a f f i rmer que notre société occidenta le a construit par 
le mot travail un concept et donc une réalité sociale dont on ne t rouve pas 
d ' équiva len t dans d ' au t r e s sociétés. E temel problème de la t raduction. Il n ' empêche , 
ce vocable recouvre toute une série de pratiques matérielles, d ' ac t ions techniques, de 
verbalisat ions qui les organisent dont l ' h o m m e occidental n ' a aucunement le 
monopole . Bref , avant d ' ê t r e une pe ine ou une contrainte, le travail est d ' abo rd le 
moyen d ' u n e product ion , la mise en œuvre d ' u n e technicité. Le travail moderne, quoi 
q u ' o n puisse en dire par ailleurs, p rend sa source dans cette couche anthropologique 
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primit ive, ce processus d 'hominisa t ion qu 'André Leroi -Gourhan a su si bien décrire, 
et non s implement dans cet ép iphénomène qu 'es t , à l ' éche l le de l 'h is toire de 
l ' humani té , l ' appar i t ion des religions monothéistes ''. 

Il sera toujours possible de désigner autrement cette activité technicienne et de 
réserver le mot travail au seul registre de la peine, c o m m e y invite Hannah Arendt \ 
C ' e s t à ce prix que le travail pourra être considéré sous le seul angle de la souffrance, 
selon une tradition de phi losophie radicale vivace dans la seconde moit ié de notre 
siècle, qui emprunte à Nietzsche, à Freud et à Georges Batail le, pour déboucher sur 
Marcuse et le S i tua t ionnisme ''. Mais les mots ont la vie dure et, j u s q u ' à preuve du 
contraire, le travail ne dés igne pas en français la seule peine, mais désigne aussi le 
produit , c o m m e le formula i t en 1799 avec une clarté qui n ' a j a m a i s été égalée le 
physicien Char les Cou lomb, dans un texte que nous é tudierons au chapitre ii : « Il y a 
deux choses à dis t inguer dans le travail des hommes ou des an imaux : l ' e f fe t que peut 
produire l ' emploi de leurs forces appliquées à une machine, et la fat igue qu ' i l s 
peuvent éprouver en produisant cet ef fe t » • 

Cet te duali té du travail est peu discutable. L ' en j eu phi losophique va se situer dans 
le rapport établi entre ces deux dimensions . L ' a r g u m e n t puritain s ' ins inue dès lors 
que l 'on en suppose que le produit résulte de la peine. Or, la phys ique va apporter sa 
contr ibution en la matière, par la formulat ion du concept de « rendement ». Car, si 
C o u l o m b dist ingue ces deux dimensions du travail, c ' e s t bien pour rapporter la 
première à la seconde : « Pour tirer tout le parti possible de la force des hommes , il 
faut augmenter l ' e f f e t sans augmenter la fatigue ; c 'es t -à-di re q u ' e n supposant que 
nous ayons une fo rmule qui représente l ' e f fe t et une autre qui représente la fatigue, il 
faut pour tirer le plus grand partie possible des forces animales , que l ' e f f e t divisé par 
la fa t igue soit un maximum » 

C o m m e on le verra au chapitre i, le modèle de C o u l o m b donnera naissance au 
début du XIX' siècle à la mécanique industrielle Dans un jeu de miroir sémantique, 
les mécanic iens déf in i ront le concept physique de « travail » en référence au travail 
humain et précisément à sa dualité. C o m m e l ' homme , la mach ine dépense (« travail 
total ») et produit (« travail utile »). Son produit est bien une fract ion de sa dépense, 
celle q u ' o n cherchera à maximiser pour optimiser le rendement . Bientôt , c o m m e on le 
verra au chapitre m, la the rmodynamique élargira ce modèle , faisant du travail 
mécan ique une fo rme de l ' énergie et remplaçant le modèle du rendement mécanique 
par celui plus général du rendement énergét ique. Dans un étrange cercle 
épis témologique, ce modè le pourra alors revenir à l ' h o m m e , mach ine énergétique 
parmi d 'aut res . En 1913, Jules Amar , contemporain de Freder ick Taylor qui compte 
parmi les fondateurs en France de l ' e rgonomie , sout iendra ainsi une thèse intitulée : 
Le rendement de la machine humaine "'. 

Cette histoire de la phys ique est é t rangement paral lèle à celle de l ' économie 
poli t ique. Quand Cou lomb , ingénieur chargé des for t i f icat ions à la Martinique, 
étudiait dans les années 1760 la force de ses ouvriers, le ph i losophe Adam Smith 
méditai t sur l 'o r ig ine de la r ichesse des nations, pour fournir , en 1776, l 'ouvrage 
souvent considéré c o m m e l 'ac te fondateur de la pensée économique moderne " . Or 
le point de départ de la théorie de Smith est précisément la figure du travail c o m m e 
peine product ive, qui fonde la f ameuse « valeur-travail » : « Des quant i tés égales de 
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travail doivent être, dans tous les t emps et dans tous les lieux, d ' u n e valeur égale pour 
le travailleur. Dans son état habituel d e santé, de force et d 'act ivi té , il faut tou jours 
qu ' i l sacrif ie la même portion de son repos, de sa liberté, de son bonheur » 

Dans la théorie smithienne de la valeur-travail , l ' a rgument est pr incipalement 
comptab le ; il s ' inscri t dans un « calcul des plaisirs et des peines », auquel J e remy 
Ben tham allait bientôt donner sa f o r m e déf ini t ive dans la philosophie « utilitariste ». 
Si le travail est payé, c 'es t qu ' i l est une grandeur négative, une « désutilité », dira un 
siècle après Wil l iam Stanley Jevons en s ' appuyan t précisément sur Bentham S ' i l 
en était autrement , nous payerions pou r travailler. Mais n 'y aurait-il pas au jou rd 'hu i 
des chômeurs pour le faire ? Mieux, ne le fa i sons-nous pas déjà, collectivement, si ce 
n ' e s t individuellement , quand l 'Eta t finance des emplois réputés improductifs , et 
préfère , pour conforter la norme sociale de travail mais aussi souvent le désir des 
individus, distribuer ses allocations en contrepart ie d ' u n e activité d ' insert ion 

Il y aurait beaucoup à dire sur les activités d ' inser t ion et plus généralement sur le 
broui l lage des repères entre emploi , format ion , bénévolat , chômage, voire activi té 
sociale de consommat ion Sans doute , la no rme d ' impos i t ion sociale ne s 'arrê te pas 
à la f ront ière du « travail » dans sa déf in i t ion réputée « classique » d 'emplo i salarié. 
Mais pour moi , l ' en jeu essentiel est ai l leurs dans le débat présent. Il est de montrer 
que, réc iproquement , le travail ne saurai t se réduire à cette norme sociale, soit à son 
aliénation. C o m m e le souligna Gilbert S imondon , à la suite de Leroi-Gourhan et de 
toute la tradition d 'an thropologie technique, le travail est en effet d ' abord activité 
technic ienne : « C ' e s t le travail qui doi t être connu c o m m e phase de la technicité, non 
la technici té c o m m e phase du travail, car c ' e s t la technicité qui est l ' ensemble dont le 
travail est une partie, et non l ' inverse » Réduire , si ce n 'es t rompre l 'a l iénat ion du 
travail, c ' e s t alors pour S imondon re t rouver le sens de la technique : « Pour réduire 
l 'a l iénat ion, il faudrait ramener à l ' un i té dans l 'act ivi té technique l 'aspect de travail, 
de peine, d 'appl ica t ion concrète impl iquant l ' u sage du corps, et l ' interaction des 
fonc t ionnements ; le travail doit deveni r activité technique » 

En réintroduisant la technique, t rop souvent oubl iée des débats actuels sur la crise 
du travail, on réintroduit aussi la vocat ion product ive du travail, dans son sens le plus 
général , c 'es t -à-di re pas s implement économique . A défaut d ' u n e telle perspective, la 
cri t ique du travail moderne r isque d ' ê t r e bien creuse. Non seulement elle bute sur le 
bon sens des famil les : de quoi vivra-t-on si plus personne ne produit ? Mais elle nie 
une réalité que la crise présente met pourtant v ivement en évidence : le désir de 
travailler. L ' abs t inence imposée de travail est, elle aussi, une souffrance, c o m m e l ' a 
mont ré Jean-Pierre Dautun dans ses Chroniques des non-travaux forcés 

L e prob lème n 'es t pas s implement la dispari t ion du revenu qui accompagne le 
travail , ni la stigmatisation sociale qu ' indu i t son absence. Il est celui de l ' ident i té 
individuel le (le besoin d ' ê t r e pour soi) que l ' on ne saurait séparer en sociologue de 
celui de l 'identité sociale (être pour les autres). Travailler c 'est aussi produire, c 'est-à-dire 
exis ter dans son œuvre, pour soi et pour les autres. On en a pour preuve qu 'un tel désir 
identi taire demeure même quand la ré fé rence sociale devient virtuelle, comme dans la 
figure de r « artiste maudit », qui at tend de la postéri té la reconnaissance sociale qu ' i l 
désespère d ' avo i r de ses contempora ins . C ' e s t au nom d ' u n e telle perspective qu ' i l 
cont inue à « travailler », c 'es t -à-di re à poursuivre , en bon bourgeois weberien, sa 
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vocat ion devant Dieu. N 'es t -ce que soumiss ion à l ' idéologie dominante ou névrose 
col lect ive que ce désir de travail ? 

A t rop forcer le trait, la cri t ique du travail tend souvent à confor ter son é temel 
ennemi : le culte puritain du travail, en assimilant subrept icement travail et travail 
a l iéné. Marx pourtant nous avait mis en garde contre une telle assimilation, dont il 
avai t saisi le rôle dans la consti tution de la théorie de la valeur travail chez A d a m 
Smi th : « Tu travailleras à la sueur de ton f ront ! C ' e s t la malédiction dont Jéhovah a 
grat i f ié A d a m en le chassant. Et c ' e s t ainsi q u ' A d a m Smith conçoit le travail c o m m e 
une malédict ion. Le « repos » apparaît alors c o m m e l 'é tat adéquat, synonyme de 
« l iberté » et de « bonheur ». Q u e l ' individu se trouvant « dans un état normal de 
santé, de force, d 'act ivi té et d 'hab i le té » puisse éprouver quand m ê m e le besoin 
d ' e f f e c t u e r une part normale de travail et de suspension de son repos semble peu 
intéresser A d a m Smith. Il est vrai que la mesure du travail paraît e l le -même donnée de 
l ' extér ieur , par le but à atteindre et par les obstacles que le travail doit surmonter pour 
y parvenir . Mais A d a m Smith semble tout aussi peu avoir l ' idée que surmonter des 
obs tac les puisse être en soi une activité de l iberté (...), être donc l ' auto-effectuat ion, 
l 'objec t iva t ion du sujet, et, par la même , la liberté réelle dont l 'act ion est précisément 
le travail » 

Marx , qui n 'é tai t pas puritain, connaissai t pour lu i -même ce désir e f f réné de 
travail dont il savait aussi qu ' i l n 'é ta i t pas sans douleur : « Que le travail soit travail 
attractif, auto-effectuat ion de l ' indiv idu, (...) ne signifie aucunement qu ' i l soit pur 
plaisir, pur amusement c o m m e le pense Fourier avec ses concept ions naïves et ses 
vis ions de grisette. Des travaux e f fec t ivement libres, la composi t ion d ' u n e œuvre 
mus ica le par exemple , requièrent à la fo is un sacré sérieux et l ' e f for t le plus 
intense » L 'act iv i té du composi teur et celle du phi losophe ne sauraient pour autant 
servir de modèle à la compréhens ion du travail a l iéné qui domine nos sociétés, et, ici, 
Marx donne raison à Smith : « Sans doute a-t-il raison de dire que le travail dans ses 
f o rmes historiques, esclavage, servage, salariat, apparaît toujours c o m m e un travail 
rebutant , c o m m e un travail forcé imposé de l'extérieur, en face duquel le non-travail 
apparaî t c o m m e la « liberté » et le « bonheur » » 

Deux remarques toutefois : d ' u n e part, c o m m e on l ' a dit, le non-travail n ' appara î t 
c o m m e la liberté et le bonheur qu ' au tan t q u ' o n n ' y est pas soumis ; mais surtout, le 
travail salarié, si aliéné soit-il, n ' e s t j ama i s réduct ible à cette aliénation. Sauf en des 
cas ext rêmes , le désir de bien-faire demeure , car sa présence est vitale pour l ' ident i té 
du travail leur lui -même. C o m m e c inquante ans d ' é tudes de psychologie et de 
sociologie du travail l 'ont amplement montré , sans un tel invest issement personnel 
des travailleurs, aucune organisat ion product ive , m ê m e la plus « taylorienne », 
n ' aura i t j ama i s pu fonct ionner Le strict respect de la prescription et le re fus de 
toute init iative consti tuent en e f fe t les m o y e n s les plus sûrs d ' en raye r la marche 
product ive . Aussi , l ' économie salariale se serait écroulée depuis fort longtemps si, 
bon an mal an, les travailleurs n ' ava ien t pas conservé le désir de produire malgré 
toutes les embûches que parfois l 'o rganisa t ion leur opposait . On peut sans doute voir 
dans une telle participation gratuite aux object i fs de l 'entreprise une suprême 
al iénat ion. Mais l 'a l iénation prend ici la f igure de la névrose f reudienne, banale, voire 
nécessa i re à l ' identi té du sujet , quand elle n ' e s t pas pathologique - \ 
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Quand l ' intellectuel dénonce le travail aliéné, il s ' en considère en général pour 
lu i -même affranchi . 11 sait faire par t ie de cette petite élite dont le travail peut prendre 
la f igure de l 'œuvre . Nulle for fan te r ie dans cette exception qu ' i l s 'octroie , mais au 
contraire un scrupule social : le r e f u s de regarder le travail des masses à travers le 
pr isme de ses privilèges. Et pourtant , n ' y a-t-il pas là souverain mépris . L 'ar t is te , le 
penseur ou l 'art isan d ' au t re fo i s seraient-i ls les seuls à pouvoir trouver sens et plaisir 
dans leur travail ? Il faut écouter ceux qui ont la double expérience du travail ouvr ie r 
et de la création littéraire, pour sentir ce que ce présupposé a d ' insul tant à l ' égard de 
ce qu 'on nomme habi tuel lement le « travail manuel ». 

Ecoutons Georges Navel nous décr i re le travail du terrassier : « La fat igue existe, 
mais le métier n 'es t ni bête ni abrut issant . 11 faut travailler en souplesse, surveiller ses 
mouvements . On ne manie bien la p ioche que si on lui a prêté de l 'a t tention. Les 
terrassiers s 'en servent avec é c o n o m i e d ' e f fo r t . Leurs gestes sont intelligents, bien 
réglés. Manier la pelle sans excès de fat igue, faire chaque jour une tâche égale exige 
de l 'habileté . Q u a n d il doit rejeter d e la terre d ' u n e tranchée très profonde , il n ' e s t pas-
de terrassier qui ne se ré jouisse de son lancer de pelle. De la répétition du même ef for t 
naît un rythme, une cadence où le co rps t rouve sa plénitude. 11 n 'es t pas plus faci le de 
bien lancer sa pelle que de lancer un disque. Avant la fatigue, si la terre est bonne , 
glisse bien, chante sur la pelle, il y a au moins une heure dans la journée où le corps est 
heureux » -". 

Sans doute il s ' agi t là du terrassier , celui d 'avant-guerre , dont Nave l nous décrit 
la culture libertaire de l ' h o m m e du voyage qu ' i l fu t lui aussi. D 'au t res t ravaux 
racontés par Navel , de la métal lurgie par is ienne aux salins d 'Hyères , n ' o f f r en t pas au 
corps cette « h e u r e de b o n h e u r » qu ' i l nous dit là. Mais toujours Navel décr i ra 
l 'a t tent ion au geste, le savoir-faire , l ' in te l l igence du corps que suppose tout travail 
m ê m e le plus pénible et le plus soc ia lement aliéné. La question est alors : pourquoi 
tout cela ? Pourquoi une telle at tent ion du terrassier à cette œuvre éphémère de sa 
tranchée ? Pourquoi le maint ien d ' u n tel goût du travail après plusieurs siècles 
d 'a l iénat ion salariale ? 

Dans son récent ouvrage, riche d e science mais aussi de présence « physique » du 
travail, Nicolas Dodier fourni t une pis te pour le comprendre. S ' appuyan t sur Hannah 
Arendt , il dist ingue trois registres du travail : la peine, l 'œuvre et l 'act ion Par cette 
trilogie, il fait exploser le face-à - face stérile du travail aliéné, celui de la pure peine, et 
du travail créatif, celui qui se sub l ime dans l 'œuvre . Sans doute, le travail d ' o s de la 
métal lurgie qu ' i l décrit dans ce livre laisse-t-il peu de place à l 'œuvre , mais il n ' e s t 
pas non plus pure peine, car il est d ' a b o r d action, acte par lequel « l ' h o m m e accompl i t 
qui il est ». En de belles pages , Dodie r décrit ces « arènes de l 'habileté technique » où 
se déploie V« éthos de la virtuosité » des ouvriers, dans ces gestes d 'o s que le non-initié 
croit souvent automat iques et dépourvus de « sens ». « 11 n 'es t pas de terrassier qui ne 
se réjouisse de son lancer de pelle » nous disait Navel, et tant pis pour ceux qui croient 
que cette vanité est plus stérile q u ' u n e autre. 

2. Penser le travail 

Peut-être le lecteur commence- t - i l à saisir le sens de ma « défense du travail ». 11 
ne s 'agi t pour moi, ni de nier l ' a l iénat ion du travail, ni de nier sa « crise ». No t re 
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société est prise dans un mouvement vert igineux, qui veut que plus le travail devient 
rare, et p lus on l ' ex ige moralement des personnes . Pour Staline, l ' h o m m e était « le 
capital le plus précieux » et pour cela il en a fait l ' usage extensif que l 'on sait. Pour 
l ' é c o n o m i e moderne , le travail est le bien le plus précieux, et pour cela on 
l ' é c o n o m i s e à outrance. Une fraction croissante de la population de nos pays 
« déve loppés » est placée face à un ordre schizoïde, une « double contrainte », qui 
consis te à ex iger d 'e l le un travail qu ' on ne peut lui fourn i r Il faut desserrer cet 
étau : réduire le temps de travail, réorganiser les p ré lèvements sociaux, réaménager le 
cycle de vie, construire de nouvelles sociabilités, etc. 

O n ne parviendra toutefois pas à mener cet te mutat ion en ne voyant dans le travail 
q u ' u n e convent ion sociale désuète. L ' h o m m e n ' a cessé de se t ransformer en 
t rans formant le monde , et c 'es t cela aussi « le travail », pour le meilleur et pour le 
pire, dans la dest inée prométhéenne de l ' humani té . Ainsi , la crise contemporaine du 
travail ne réside pas s implement dans le chômage , soit dans l ' absence de travail. Il 

•faut la lire d ' abo rd dans le travail lu i -même, c 'es t -à -d i re dans les formes nouvelles 
d ' ac t iv i t é technicienne par lesquelles l ' h o m m e moderne poursui t , peut-être j u s q u ' à sa 
perte, un processus de t ransformation de son env i ronnement commencé il y a 
p lus ieurs dizaines de milliers d 'années . C ' e s t dans cette piste que tente de s ' engager 
cet ouv rage en croisant sociologie et ép is témologie du travail . 

La première partie dresse un bilan de l 'h is toire , pleine d 'ambiguï tés et de 
méandres , des sciences du travail. Le pluriel s ' i m p o s e à plus d ' u n titre. Les sciences 
du travail furent en effe t toujours sociales et naturel les tout à la fois. Le concept de 
travail const i tue un de ces points nodaux par lesquels on saisit l ' impossibi l i té dans 
laquelle se trouvent les sciences sociales de se « boucler » totalement sur el les-mêmes. 
A u j o u r d ' h u i encore, l ' e rgonomie nous rappelle que le travail est d ' abord un acte dans 
lequel l ' h o m m e s ' engage par sa consti tution physio logique , m ê m e quand ce sont 
pr inc ipa lement ses fonct ions cérébrales qui sont mobil isées. Face à ce constat, le 
chercheur en sciences sociales s ' inquié tera du danger de « réduct ionnisme », péché 
ma jeu r cont re lequel nous ont mis en garde nos maîtres Auguste Comte et Emile 
Durkhe im. Ils t rouveront sans peine, chez un Jules A m a r par exemple ou chez un 
que lconque de ses disciples contemporains , mat ière à é tayer leurs craintes. 

Pour tant , la quest ion est plus complexe , car les relations entre les sciences de 
l ' h o m m e et celles de la nature furent moins unilatérales q u ' o n ne le croit 
habi tue l lement . L 'h i s to i re des sciences du travail en témoigne . Certes, Jules A m a r 
appl iquai t au travail professionnel un modè le t he rmodynamique emprunté à la 
« phys ique biologique » de la fin du xix' siècle Mais il n ' a pu le faire que parce 
qu ' i l a t rouvé dans la littérature de son t emps le concept de « travail physiologique », 
défini par son maître Auguste Chauveau c o m m e extension du concept mécanique de 
« travail ». Cet te extension, crit iquée à l ' époque par cer ta ins physiciens c o m m e on le 
verra au chapi t re m, était légitime, si on rappelle, c o m m e on le fe ra aux chapitres i et ii, 
que le concept mécanique de travail fut fo rgé au début du xix"" siècle par analogie 
explici te avec le travail humain. Dans cette histoire, l ' é laborat ion des catégories 
sc ient i f iques en phys ique ou en physiologie et l ' é m e r g e n c e du cadre social moderne 
du travail (le salariat) sont ainsi en pe rmanence en t remêlées . 
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L'appar i t ion au début de ce siècle du discours taylorien, q u ' o n étudiera au 
chapitre v, const i tua à cet égard un véritable « pavé dans la mare ». Nombreux étaient 
à l ' époque ceux qui pensaient que la science physiologique et psycho-physiologique 
du travail alors en voie d 'é laborat ion était mûre pour l 'appl icat ion industrielle. Or , 
face, par exemple , aux savantes mesures ergographiques de la fat igue sur 
l ' interprétat ion desquel les se déchiraient les spécialistes, Taylor imposa dans le débat 
public une « science du travail » outil lée de ces rabots qui font les planches lisses. 
Une fo is de plus, le travail allait échapper à la science « pure ». L 'échec de la 
« psychologie appl iquée » du début du siècle, qu ' on présentera au chapitre iv, sonnait 
le glas du grandiose projet d 'é labora t ion d ' u n e science posi t ive du travail. Laissant 
aux e rgonomes un espace congru, il allait ouvrir les portes des grandes entreprises aux 
sociologues et psycho-sociologues du travail. 

Or , on n ' a pas à notre sens assez prêté attention à la s ignif icat ion de la victoire 
idéologique du taylor isme Taylor n ' inaugura i t pas, c o m m e on l 'a cru trop souvent , 
une nouvel le science d u travail. Il mettait en forme s imple une représentation du 
travail c o m m e action mécanique de l ' h o m m e qui, inspirée de Cou lomb, était au cœur 
de la pensée industrielle du début du xix" siècle. Citons seulement Charies Dupin : 
« C ' e s t aux directeurs d 'a te l iers et de manufac tures à faire, au moyen de la mécanique 
appl iquée, une étude spéciale de tous les moyens d ' é c o n o m i s e r les forces de ces 
ouvriers ; il y gagnera doublement . Il produira de plus grands résultats avec un m ê m e 
nombre d ' h o m m e s ; il pourra les fat iguer moins, et pourtant en obtenir 
d ' avan tage » - ' . Encore les mécanic iens du début du xix" pensaient-i ls d ' un m ê m e 
m o u v e m e n t la mécan ique des h o m m e s et celle des machines . Taylor , en revanche, 
isolera la mécan ique humaine , c o m m e le lui reprocheront nombre d ' ingénieurs de son 
temps, tel le Français Emi le Belot dont on étudiera au chapi t re vi les concept ions 
industrielles. 

C ' e s t sur ce point précis que ma réf lexion sur l 'h is toire des sciences du travail a 
rejoint mes travaux sociologiques. A la fin des années 1970, au début de mes 
recherches, l ' é conomie et la sociologie du travail étaient marquées par une véritable 
fascinat ion à l ' égard de la pensée taylorienne Or, le secteur pétrolier et 
pé t roch imique de la région de Marsei l le que j ' é tudia is , ne pouvai t à l 'évidence entrer 
dans le moule intellectuel que me proposai t la littérature. O n s 'y trouvait aux 
ant ipodes de la concept ion « additive » de la production élaborée par Taylor. C o m m e 
on le verra au chapi t re viii, la product ion ne pouvait être conçue dans ces industries 
c o m m e une s o m m e de travail. Elle reposait sur un processus f luide, continu, dans 
lequel le travail humain avait une fonct ion pr incipalement régulatrice. Certes, à la 
marge d e ce processus , on trouvait, c o m m e on le verra au chapitre ix, des « t ravaux » 
au sens tradit ionnel , souvent mis en sous-trai tance par les entreprises pour plus de 
« f lexibil i té ». Mais j e me refusais à considérer que c 'é ta i t dans ces marges et dans 
elles seules que résidait la compréhens ion du système dans son ensemble 

Je découvr i s alors une piste cur ieusement négligée à l ' époque , dans les t ravaux 
menés sur l ' au tomat ion dans les années 1950-1960 et no tamment dans les r iches 
é tudes réal isées en France autour de Pierre Naville La question était donc 
ancienne ! En remontant plus loin dans le temps par une histoire de la technologie, j e 
découvr is que la f luidité industrielle et le travail de surveil lance-contrôle qu ' e l l e 
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engendre étaient apparus , c o m m e on le verra au chapitre vi, au cours du dernier tiers 
du xix^ siècle dans la g rande industrie chimique, et même dans de nombreux secteurs 
de l ' industr ie agroal imentai re A cet égard, la pensée taylorienne m 'apparu t 
c la i rement anachronique à son époque même. L 'é tude des débats d 'organisa t ion à 
l ' é p o q u e de Taylor , et, tout par t icul ièrement , ma découverte des publicat ions d ' E m i l e 
Belot , n ' on t pu que me conf i rmer dans cette idée. De nombreux auteurs, ingénieurs ou 
psycho-physiologis tes , dénonçaient alors, c o m m e on le verra au chapitre v, 
l ' a rcha ï sme de la pensée taylorienne, son empir isme sommaire , son attention 
privi légiée aux travaux engageant la force physique, son absence de réf lexion sur 
l 'ar t iculat ion de l ' h o m m e et de la machine , etc. 

Mais le mal était fait. La pensée taylorienne allait hanter durablement 
l ' imagina i re des sciences sociales et no tamment de la sociologie du travail, au point 
que l ' on n 'a r r ive encore aujourd 'hui à se représenter de « vrai » travail que sous la 
f igure du geste taylorien. Le succès idéologique du taylorisme éclaire en ce sens 
l ' ac tuel débat sur la f in du travail . Les sociologues sont confrontés à une tâche 
d i f f i c i l e : c o m m e n t pense r le t ravai l au t rement que c o m m e un agent mécan ique 
dans une us ine -mach ine ? Pr ivé d ' a u t r e s schémas de représenta t ion du travail , ils 
sont faci lement tentés, quand le modè le mécanique perd toute consistance, de 
diagnost iquer la f in du travail Mais , c o m m e j ' y ai insisté, le travail ne fut j ama i s 
réduct ible à cette f igure taylorienne. C o m m e les e rgonomes n 'on t cessé de le répéter, 
le travail « réel » se dis t ingua tou jours du travail « prescrit », de la « tâche » 
taylorienne. Si les sociologues du travail ont tant de mal à penser le travail automatisé 
ou le travail tertiaire, n ' es t -ce pas parce que, trop obsédés par le taylor isme, ils ont une 
f âcheuse tendance à oubl ier d ' ana lyse r le travail, le confondant avec les f iches du 
bureau des méthodes . Aussi , c ' e s t des marges de la sociologie du travail que sont 
venus dans la pér iode récente les renouvel lements de l 'analyse des fo rmes concrètes 
du travail ' \ 

Or , loin de nous inviter à abandonner l 'analyse du travail, l ' automat isat ion 
croissante des procédés doit p lus que jamais nous inciter à la mener . Avec 
l ' au tomat ion , le travail ne disparaît pas ; il se cache parfois ; il est surtout de moins en 
moins intelligible à notre en tendemen t marqué par une longue tradition mécanis te 
Il peut, par exemple , de moins en moins faci lement être mesuré en « temps », ce qui 
pose à l ' év idence de redoutables p rob lèmes sociaux c o m m e le montrent les débats 
actuels sur la « réduct ion du t emps de travail ». Il est, de m ê m e , avec le 
déve loppement des technologies de communica t ion , de moins en moins imputable à 
un espace clos prédéterminé, celui de l 'a tel ier ou du bureau, où se déroulerai t par 
hypothèse toute product ion. Pour ne citer q u ' u n exemple au car refour de ces deux 
d imens ions spatiales et temporel les du problème, quel statut donner à V« astreinte », 
c ' es t -à -d i re à l 'obl igat ion, sans tâche précise à accomplir , de rester à disposi t ion de 
l ' appare i l productif dans un cadre précisément prescrit . Il nous est d i f f ic i le de penser 
cette astreinte c o m m e « travail » quand elle se déroule chez soi, avec sa famil le ou ses 
amis . Et pourtant, cette situation n ' e s t pas techniquement d i f férente de celle des 
ouvriers des usines de f lux , dormant , jouan t au p ing-pong ou organisant des fêtes 
pendant leurs heures de quart , c o m m e on le verra au chapitre ix. 
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Cet ancrage de m a pensée dans une anthropologie du travail, que cer ta ins 
pourront trouver trop empre in te d 'évolu t ionnisme, m ' a fourni un regard distancié sur 
les diverses d imens ions du « renouveau de la question sociale » de ces dernières 
décennies Je crois la sociologie au jou rd 'hu i trop souvent ent ravée par un discours 
au présent instantané. Cet te posture condui t les sociologues à une étrange céci té sur 
leur propre histoire, qui les entraîne à réinventer pér iod iquement les m ê m e s 
questions, les m ê m e s concepts . Elle les conduit surtout trop souvent à se mettre « à la 
remorque » des d iscours polit ique, technocrat ique ou médiat ique, en cherchant 
désespérément à donner un contenu conceptuel aux dernières t rouvail les langagières 
des appareils et média teurs sociaux. Au fil de mon parcours, j e critiquerai ainsi le 
« raidissement » sur la not ion de métier , travers récurrent de la sociologie du travail 
(chapitre x), le mythe c o m m u n é m e n t partagé qui voit dans la fo rmat ion la source et la 
solution tout à la fo is de tous les maux sociaux (chapitre xi), ou le pseudo-concept 
d ' insert ion, que l ' on n ' emplo ie , jus tement , que pour ceux qui ne s ' insèrent pas, ou, 
tout au moins, qui ne s ' insèrent pas c o m m e on le voudrait (chapitre xii). 

Ce n 'es t pas par hasard si cet ouvrage sur le travail s ' achève par une critique d e la 
notion d ' « insertion ». Dans maints discours sociaux mais aussi sociologiques, le 
travail n ' es t plus pensé que c o m m e un instrument d ' intégrat ion sociale. Sans doute , la 
place du travail dans l ' inser t ion sociale des individus est essentielle. Ma i s c 'es t mettre 
le monde à l ' envers que d ' e n faire l ' ob je t d ' u n e politique. Le travail n ' es t intégrateur 
que parce qu ' i l est product i f . Penser la fonction intégratrice du travail sans penser sa 
fonction product ive est donc voué à l 'échec. Renoncer à penser sa fonct ion 
product ive parce qu ' e l l e ne pourrait p lus s ' incarner dans la topique mécaniste est un 
bien rapide abandon. Penser les nouvel les formes techniques du travail pour penser 
ses nouvelles fo rmes sociales, telle m e paraît être la tâche actuelle de la sociologie du 
travail. Cette démonst ra t ion méritait , du moins j e l 'espère, le détour épis témologique 
auquel j ' i nv i t e le lecteur. 

Notes 

' La première partie de cette introduction reprend un article paru dans la revue Alinéa, n° 8, 
septembre 1997. Cet article constituait la postface d'un dossier sur « les crises du travail » composé de 
trois articles, respectivement de Frederik Mispelblom, Sébastien Sheerh et Valérie Janvier. 
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^ Michel FOUCAULT, Surveiller et punir, naissance de la prison, Paris, Gallimard, 1975, p. 48. 
' Pour une histoire de la genèse du sens moderne de travail dans la langue française, voir Annie 

JACOB, Le travail, reflet des cultures, Paris, PUF, 1994. 
*' André LEROI-GOURHAN. Le geste et la parole, 2 vol.. Paris, Albin-Michel, 1965. 
^ Hannah ARENDT, La condition de l'homme moderne (1958), trad. fr., Paris, Calmarm-Lévy, 1961 

(rééd. Agora-Pocket, 1983). Rappelons que dans cet ouvrage Hannah Arendt distingue le « travail » (au 
sens de la peine), de ! '« œuvre » et de !'« action ». 

^ Cette tradition est représentée dans le numéro d'Alinéa dont ce texte est issu par l'article de 
Sébastien SHEEHR : « Y a t-il une vie avant la mort ou le U'availleur comme mort vivant », op. cit., p. 21-30. 

' Charles-Augustin COULOMB, « Résultats de plusieurs expériences destinées à déterminer la 
quantité d'action que les hommes peuvent fournir par leur travail journalier, suivant les différentes 
manières dont ils emploient leurs forces », Mémoire de l'Académie des sciences, 1799 ; cité d'après la 
réédition in Théorie des machines simples, Paris, Bachelier, 1821, p. 256. 

« Ibid. 
' Nous avons étudié cette question de façon approfondie dans Le travail, économie et physique 

(1780-1830), Paris, PUF, 1993. 
Voir sur cet auteur et son inscription dans les débats d'organisation du travail au début de ce 

siècle, le chapitre v du présent livre. 
" Adam SMITH, Essai sur la nature et les causes de la richesses des nations (1776), rééd. Paris, 

Gamier-Flamarion, 1991 (voir aussi la nouvelle traduction par Paulette Taïeb, Paris, PUF, 1995). 
A . SMITH, op. cit., 1 9 9 1 , p . 102 . 

" W.S. JEVONS, La théorie de l'économie politique ( 1871 ), trad. fr., Paris, Giard et Brière, 1909. On 
trouvera un rapide commentaire de Jevons sur ce point in F. VATIN, Le travail, op. cit., pp. 102-105. 

Nous faisions référence ici dans l'article sur lequel cette introduction s'appuie à la contribution de 
Valérie Janvier au numéro cité de la revue Alinéa : « L'insertion, symptôme et mode de traitement des 
problèmes d'intégration par l 'emploi », op. cit., pp. 31-40. 

" Nous faisions de même ici référence à la contribution de Frederick MISPELBLOM : « Le travail n'est 
plus ce qu'il n 'a jamais été », op. cit., pp. 11-19. 

" Gilbert SIMONDON, DU mode d'existence des objets techniques, Paris, Aubier-Montaigne, 1969, p. 241. 
" Idem, p. 251-252. 
'* J.-P. DAUTUN, Chroniques des non-travaux forcés, Paris, Flammarion, 1993. Cette chronique d'un 

chômage vécu avait initialement paru en feuilleton dans le journal Le Monde. 
" Karl MARX, Manuscrits de 1857-1858, Paris, Ed. sociales, 1980, tome 2, p. 101. 
2» Ibid. 

Ibid. 
•̂̂  A défaut d 'une longue liste bibliographique, citons les descriptions suggestives du travail d 'os de 

l'industrie automobile parisienne en 1969 par Robert LINHART, L'établi, Paris, Ed. de Minuit, 1978, et sur 
un mode plus universitaire le stimulant ouvrage de Nicolas DODIER, appuyé sur une longue observation 
participante dans une usine métallurgique : Les hommes et les machines, Paris, Métaillé, 1995. 

^' Cet investissement peut assurément prendre un caractère pathologique. Un groupe d'étudiants 
rennais nous avait ainsi relaté à l'occasion d 'une enquête dans une usine d'embouteillage que les femmes 
chargées du collage des étiquettes sur les bouteilles allaient vérifier la qualité de leur travail lorsqu'elles 
faisaient leurs courses, allant jusqu 'à acheter les bouteilles mal étiquetées pour les retirer de la circulation. 

-'' Georges NAVEL, Travaux, Paris, Stock, 1945, rééd. Folio. 
Nicolas DODIER, op. cit. , pp. 217-273. Comme le souligne Nicolas Dodier, Hannah Arendt 

n'envisage pas la présence de l'action dans le cadre de l'activité technicienne. Elle en reste ainsi en la 
matière à l'opposition classique d 'une logique de l 'œuvre qui caractériserait les formes pré-capitalistes 
d'activité technique à une logique du pur travail (i.e. peine) qui marquerait la production moderne. En 
réintroduisant l 'action, Dodier se démarque de cette opposition qui, répétée ad nauseam, tend à devenir 
stérile et interdit de penser, autrement que .sous une forme négative, l 'univers technique contemporain. 
Cela nous invite du même coup, ce que ne propose pas explicitement Nicolas Dodier, à réinvestir la 
notion de travail dans sa dimension générique : le travail est aussi « action ». 11 faudrait également, pour 
prolonger sa démarche, reconsidérer le registre de l 'œuvre dans la société contemporaine, forme que l'on 
ne saurait éternellement associer à la figure de l'artisan, si l 'on veut comprendre comment l 'homme 
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produit collectiveinent aujourd'hui. Ce fut un des thèmes défendus, contre Georges Friedmann, par Pierre 
Naville dans ses ouvrages malheureusement ignorés par Nicolas Dodier. Voir notamment Vers 
l'automatisme social Paris, Gallimard, 1963. Mes recherches sur la fluidité industrielle, présentées 
dans les chapitres vu, viu et ix du présent ouvrage, s'inscrivaient explicitement dans cette perspective 
ouverte par Pierre Naville. 

C'est le thème que développait André GoRZ dans Métamorphose du travail, quête de sens, Paris, 
Galilée, 1991, en dénonçant le caractère « autophage » des sociétés de travail. 

On appelait ainsi alors l'ensemble du savoir physique directement applicable à la biologie, dont 
notamment ce qui allait devenir la « bio-énergétique » (voir sur ce point le chapitre m du présent livre). 

-* Nous parlons d 'une victoire idéologique pour désigner la réputation d'un auteur qui a fini par 
incarner la modernité industrielle elle-même au xx° siècle. Ce succès médiatique ne doit pas pour autant 
conduire à surévaluer l 'influence réelle de la doctrine de Taylor dans l'organisation des entreprises, 
comme nous y insisterons au chapitre v. 

-'' Charles DUPIN, « Introduction au cours de méchanique appliquée aux arts », neuvième discours 
prononcé le 2 décembre 1820, in Recueil de discours sur l'industrie, le commerce, la marine et les 
sciences, Paris, 1825 (2 vol.), tome I, p. 24. (Il s'agit du cours professé par Dupin au Conservatoire 
national des arts et métiers, où une chaire de « mécanique appliquée aux arts » avait été créée pour lui en 
1819 ; la même année, une chaire d '« économie industrielle » y avait été créée pour Jean-Baptiste Say). 

Nous montrerons au chapitre v que cette fascination était provoquée, chez des auteurs hantés 
alors par le marxisme, par la similitude superficielle existant entre l 'analyse taylorienne du travail et la 
théorie marxiste de la valeur travail. 

" L'article que reprend le chapitre ix visait précisément à prendre le contre-pied de cette thèse assez 
communément répandue alors. J 'ai souhaité l 'insérer dans ce volume, car il développait le concept de 
« flexibilité » qui a depuis fait la carrière que l 'on sait. 

P. NAVILLE, op. cit., 1963, ainsi que P. NAVILLE (dir.), L'automation et le travail humain, Paris, 
éditions du CNRS, 1961. 

" J 'ai depuis confirmé cette analyse à l 'occasion d 'une étude fine de l'histoire technologique dans 
l'industrie laitière : F. VATIN, L'industrie du lait, essai d'histoire économique, Paris, L'Harmattan, 1990. 

^ J'incitai moi-même dans mes premiers travaux, comme on le verra au chapitre ix, à abandonner le 
terme « travail » trop connoté par l'idée puritaine de peine et sa reformulation organisationnelle par 
Taylor. Les débats récents m'ont convaincu qu 'un tel abandon faisait plus de tort que de bien, car, avec le 
concept de travail, c'était l 'analyse même de la relation entre la vie .sociale et l'acte productif que l 'on 
tendait à abandonner. J 'incline aujourd'hui à penser qu'il nous faut « faire avec » le concept et le mot de 
travail, malgré toutes les bonnes raisons que l 'on peut avoir pour les abandonner. 

" A défaut d 'une analyse construite, citons quelques exemples pour faire comprendre notre point de 
vue. Nous pensons à l 'ouvrage de Dodier, déjà cité, qui emprunte à la sociologie des réseaux de Bruno 
Latour et Michel Callon pour penser la « solidarité technique ». Nous pensons aussi au parcours, issu de 
l 'ergonomie, de Gilbert DE THRSAC (Autonomie dans le travail, Paris, PUF, 1992) ou au succès plus récent 
des travaux d 'Yves CLOT, qui emprunte à la tradition de psycho-dynamique du travail (Le travail .sans 
l'homme, Paris, La Découverte, 1995). Citons aussi les travaux inspirés par la tradition 
phénoménologique et l 'ethnologie à la manière de l 'Ecole de Chicago, tels ceux de Jean PENEFF 
(L'Hôpital en urgence. Etude par l'observation participante, Paris, Métaillé, 1992) ou ceux d'Isaac 
JOSEPH (Les métiers du public : les compétences de l'agent et l'espace des usagers (avec Gilles Jeannot), 
Paris, CNRS éditions, 1995). Signalons enfin l 'intervention récente des linguistes sur ces questions 
(Josyane BOUTET (éd.). Paroles au travail, Paris, L'Harmattan, 1995). 

" On peut ici faire un rapprochement avec la philosophie des techniques de Gilbert SIMONDON (op. 
cit.). Selon ce demier, l 'objet technique primitif, parce qu'il est la réalisation abstraite d'une idée, est 
immédiatement compréhensible par l'observateur. Quand il se développe, il devient « concret » et tend à 
se rapprocher d'un objet naturel. C'est alors qu'il exige une lecture « technologique » qui pourra en 
dévoiler les ressorts cachés. Mutatis mutandis, on peut en dire autant du travail moderne, qui, parce qu'il 
est moins immédiatement intelligible, exige d'autant plus d'attention de la part de l'observateur. 

" Organisant en 1989 dans le cadre de l 'Université de Rennes des journées de travail sur le thème 
des politiques sociales, j'en avais édité les actes avec Jean-Manuel de Queiroz sous le titre précurseur : Le 
renouveau de la question sociale. Rennes, PUR, 1991 (les chapitres xi et xii du présent livre étaient 
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initialement parus dans ce recueil). Sont parus depuis plusieurs ouvrages d'auteurs très différents 
utilisant la formule. Citons : Robert CASTEL, Les métamorphoses de la question sociale, Paris, Fayard, 
1995 et 1998 (qui avait contribué au recueil publié à Rennes) ; Pierre ROSANVALLON, La nouvelle question 
sociale, Paris, Seuil, 1995 ; Christophe AGUITTON et Daniel BENSAID, Le retour de la question sociale : le 
renouveau des mouvements sociaux en France, Paris, Page Deux, 1997 ; Jacques COMMAILLE, Les 
nouveaux enjeux de la question sociale, Paris, Hachette, 1997 et Le retour de la question sociale, Paris, 
Hachette, 1999. Comme le débat sur la « fin du travail », le succès récent de l'expression de « question 
sociale » qui instaure un parallélisme avec les débats du xix' siècle, est un fait social en soi, qui mériterait 
une analyse approfondie. Le débat sur la « nouvelle question sociale » et celui sur la « fin du travail » sont 
d'ailleurs étroitement reliés. 



P R E M I È R E P A R T I E 

Quelles sciences du travail ? 





C H A P I T R E I 

Le travail, l'énergie, 
et la valeur économique ' 

1. Une va leur énergét ique ? 

Par sa célèbre expér ience relatée dans ce volume, Joule est considéré c o m m e un 
des fondateurs de la thermodynamique -. Dans les mêmes années, Colding, Helinholtz, 
Liebig, M a y e r et quelques autres allaient éga lement prouver ce qui allait devenir le 
premier principe de la thermodynamique , celui de la conservat ion de l 'énergie \ 
Après q u e Claus ius en ait, en 1857, dégagé le deuxième principe, celui de la 
dégradat ion de l ' énerg ie soit de la croissance de Ventropie (pressenti par Sadi Carnot 
dès 1824), la thermodynamique va bouleverser les représentations du monde physique, 
mais aussi social. 

En e f fe t , cette discipline exercera une véritable fascination sur les penseurs 
sociaux, qui ne s ' es t pas dément ie j u s q u ' à au jourd 'hu i . Dès la fin du xix' siècle, on a 
vu dans l ' énerg ie un instrument de mesure universelle, susceptible de se substi tuer, 
pour plus d e t ransparence et de jus t ice sociale, à la mesure économique ordinaire, le 
prix monéta i re Certains socialistes essayèrent par exemple de réécrire sur cet te 
base la théor ie de Marx . Ci tons aussi Ernest Solvay, l ' inventeur du procédé moderne 
de fabr icat ion de soude caustique, r iche industriel et philanthrope, qui créera au début 
du siècle à Bruxel les un institut d ' « énergét ique sociale » \ Aujourd 'hu i , ce sont 
moins des préoccupations de justice sociale que d 'équi l ibre écologique, qui poussent 
certains économis tes à se tourner vers l ' énergét ique ̂ . Mais , dans sa nature, la 
d é m a r c h e est la m ê m e : pour ces auteurs , l ' énergie constituerait un instrument de 
mesure des phénomènes économiques et sociaux, susceptible de se substi tuer 
avan tageusement aux mesures économiques ordinaires, sources de confus ions et 
d ' e f f e t s pervers . 

Cet te exploi tat ion de la the rmodynamique par les sciences économiques et 
sociales s ' exp l ique pour une part par les caractérist iques formelles du concept 
d ' éne rg i e qui conduisent spontanément à développer une analogie avec la monnaie . 
De même que, selon la formule de Marx, la monnaie se présente comme un « équivalent 
général » des échanges , l ' énergie apparaît c o m m e un équivalent général des trans­
fo rmat ions physiques. Elle est (premier principe) ce qui se conserve au cours des 
t rans format ions physiques, se manifes tant success ivement sous forme mécanique . 
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calorique, électrique, magnét ique , chimique, atomique, de m ê m e q u e la valeur, 
c o m m e propriété économique formel le , se conserve au cours des échanges en se 
matérial isant success ivement dans des marchandises aux caractéris t iques concrètes 
diverses. Mais, par ailleurs, l ' éne rg ie se dégrade au cours de ses t ransformat ions 
success ives (second principe), ce qui invite à une réflexion sur l ' é conomie des 
ressources 

Une autre explicat ion de ce t ransfer t conceptuel de la phys ique vers les sciences 
humaines est le caractère universel de la notion d 'énergie . Si l ' énerg ie consti tue la 
grandeur universelle du m o n d e phys ique , celle-ci s ' impose aussi au monde social. 
Toutes les actions humaines mobi l i sent de l ' énergie et peuvent , de ce fait, être 
mesurées en énergie. L 'ob jec t i f n ' e s t pas ici de discuter cette thèse et les diff icultés 
théor iques qu 'e l l e génère. N o u s essayerons s implement de montrer que l ' inspirat ion 
t rouvée par les sciences économiques et sociales dans la the rmodynamique a pour 
source cel le que la t he rmodynamique a e l l e -même autrefois t rouvée dans la pensée 
socio-économique. Si le concept d ' éne rg i e a pu être exploité c o m m e mesure de la 
valeur économique , c ' e s t parce qu ' i l a pour une bonne part été fondé c o m m e tel. Pour 
comprendre ce point, il faut r emonte r à la « pré-histoire » du concept d ' énerg ie en 
nous intéressant au concept préalable de « travail ». 

2. Le travail , « monna ie m é c a n i q u e » 

Le concept de « travail » représente en physique le produit d ' u n e force par la 
dis tance parcourue dans la direct ion de cette force. Ce produit phys ique est présent 
dans la science des ingénieurs depuis le xvii'^ siècle, mais sa théorie complè te et 
surtout sa dénominat ion moderne ne seront fournies qu ' en 1829 par Gustave-Gaspard 
Coriol is (1792-1843) . L 'h i s to i re de la physique lui attribue en général le mérite de 
cette découver te en parallèle avec deux autres physiciens qui furent à quelques années 
près ses condisciples à l 'Eco le po ly technique : Claude-Louis Navier (1785-1836) et 
Jean-Vic tor Poncelet (1788-1867) C o m m e l ' a montré T h o m a s Kuhn, l ' invent ion 
du concept de travail par ces mécan ic iens f rança is contr ibuera beaucoup à la genèse 
de la the rmodynamique 

Le concept de travail a une des t inée originale dans l 'histoire de la physique. En 
effe t , sa déf ini t ion en 1829 ne peut pas à proprement parler être cons idérée c o m m e 
une découver te physique, p u i s q u ' o n en connaissai t depuis longtemps l ' express ion 
formel le . Le méri te de ces savants est d ' a v o i r souligné l ' impor tance de cette 
grandeur , parmi toutes celles que fournissai t la mécanique, dans une opt ique 
é c o n o m i q u e : celle du « rendement » des machines '°. Il s 'agissai t en fait pour eux de 
réaliser le projet scient if ique et social a f f i rmé dès 1815 par un de leurs camarades 
polytechniciens , Claude Burdin (1788-1813) : « La mécanique intéresse tous les arts 
et cont r ibue pu issamment à la prospér i té publique. . . En rattachant ainsi la mécanique 
à l ' é conomie politique, on montre le véri table point de vue sous lequel cette science 
doit être cult ivée et encouragée » " . Cet te concept ion d ' u n e mécanique ancrée dans 
la pra t ique d ' ingén ieur au bénéf ice du progrès économique et social est connue dès le 
xviii^ s iècle sous l ' express ion de « sc ience des machines » ; elle deviendra au 
xix ' s iècle la « mécanique industr iel le » 
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Il faut préciser ici la notion c lass ique de « machine », qui désigne un dispositif de 
circulation de mouvement mécan ique , et s ' oppose à celle de « moteur », qui 
représente l 'or igine de ce m o u v e m e n t . A l ' époque classique, on distinguait deux 
types de moteurs : les « moteurs nature ls » (chutes d 'eau , force du vent) et les 
« moteurs animés » (hommes et an imaux) . Depuis la Renaissance, les mécanic iens 
avaient montré l ' impossibi l i té du « m o u v e m e n t perpétuel », c 'es t -à-dire l ' incapaci té 
des machines à « créer » de la « fo rce dynamique » ' \ A quoi servaient-elles a lors ? 
A diriger et à modif ier l ' a l lure de la f o r ce fourn ie par le moteur, en respectant l ' a d a g e 
classique « ce qu 'on gagne en m o u v e m e n t on le perd en vitesse ». C 'es t -à-d i re q u e 
l 'on pouvait non seulement t ranspor ter la fo rce dynamique au point précis où l ' o n 
voulait agir, mais, suivant l ' ob jec t i f , soit augmenter la distance parcourue p o u r 
accroître la force instantanée (cas du treuil), soit, à l ' inverse, produire de la v i tesse 
c o m m e dans l 'entra înement d ' u n e m a c h i n e à coudre. Mais l 'usage d ' u n e mach ine 
n ' e s t pas sans coût en force vive : une part ie de cette force se perd au cours du 
processus en chocs et en f ro t tements . Mesuré en « travail », ! '« e f fe t utile » ne 
const i tue donc q u ' u n e portion de la f o r ce vive dépensée. L 'object i f du mécanic ien est 
alors d ' amél io re r le rendement de la mach ine , soit le rapport de l ' e f fe t ou travail uti le 
sur le travail total d é p e n s é ; c e « r e n d e m e n t m é c a n i q u e » serait, à l ' idéa l , 
pra t iquement impossible à at teindre, égal à un. 

Tel le est en quelques mots la s ignif icat ion du concept de travail dans la 
mécanique du début du xix' siècle. O n voit que ce concept apparaît dans une op t ique 
expl ic i tement économique : mesure r la product ion (travail utile), le coût d ' u s a g e 
(travail total) et finalement le r endemen t (rapport du travail utile sur le travail total) 
des machines . Dès le début du xix'' s iècle, Joseph Montgolf ier avait a f f i rmé dans un 
adage resté célèbre : « la force v ive est cel le qui se paie ». En 1819, Navier sera 
encore plus clair en af f i rmant q u e l 'object i f de la mécanique industrielle est 
d ' « établir une sorte de monnaie mécanique, si l 'on peut s ' expr imer ainsi, avec 
laquelle on puisse expr imer les quant i tés de travail employées pour ef fec tuer toute 
espèce de fabrication » Dans c e texte, Navier n 'emplo ie pas encore le t e rme 
« travail » dans son acception phys ique moderne (il appelle ce produit « quant i té 
d ' ac t ion » " ) . Pourtant, c o m m e on le voit, le terme travail apparaît spontanément 
sous sa p lume dans le sens c o m m u n , celui de l 'act ivi té économique. En effe t , pour 
penser le rendement des machines , ce physicien est amené à procéder à un j eu 
complexe d 'ana logies entre l ' h o m m e et la mécanique. Pour lui, ce que réal ise la 
mach ine peut être considéré c o m m e d u « travail », puisqu 'e l le se substitue à l ' h o m m e 
dans la fabrication de l 'ouvrage . M a i s de m ê m e , le coût d 'usage de la machine peut 
être cons idéré c o m m e du travail, pu i sque sa dépense peut être fournie par un m o t e u r 
naturel (chute d ' eau) mais aussi b ien par l ' h o m m e . Cette double analogie pe rmet de 
comprendre l 'or igine des express ions « travail utile » et « travail total ». Mais elle 
invite à revenir à la signification du concep t ordinaire de travail, c 'es t -à-dire celui de 
l ' h o m m e . Pour cela, il nous faut présenter l ' œ u v r e d ' un précurseur dont Navier s ' e s t 
beaucoup inspiré : Coulomb. 
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3. S o u r c e s de travail : r h o m m e et le c h a r b o n 

Char les -Augus t in Cou lomb (1736-1806) , connu c o m m e un des fondateurs des 
théories é lectr iques est de cette générat ion d ' ingén ieurs militaires, grands commis 
de l 'E ta t , qui, dans la tradition de Vauban et de Bélidor, anticipent la f igure du 
polytechnic ien . Envoyé en 1764 à la Mar t in ique construire le Fort-Bourbon (futur 
For t -de-France) , il s 'est intéressé à l 'o rganisa t ion de l ' important travail de 
manuten t ion requis pour ce genre de construct ions. Il en tirera un texte célèbre, connu 
sous le n o m de « mémoire sur la force des h o m m e s », qui fit l 'objet de diverses 
communica t i ons à l 'Académie des sciences entre 1778 et 1798 Ce mémoire , qui 
porte exc lus ivement sur l 'emploi de la fo rce humaine , a constitué la principale 
inspirat ion de Navier et, plus généralement , le texte fondateur de toute la mécanique 
industr ie l le du xix ' siècle. En effet , c ' e s t en se penchant sur la notion ordinaire de 
travail q u e Cou lomb a dégagé les concepts de travail utile et travail total et partant le 
pr incipe du rendement : « Il y a deux choses à dis t inguer dans le travail des h o m m e s 
ou des a n i m a u x : l ' e f fe t que peut produire l ' emp lo i de leurs forces appliquées à une 
mach ine , et la fa t igue qu ' i l s peuvent éprouver en produisant cet effet . Pour tirer tout le 
parti poss ib le de la force des hommes , il fau t augmente r l ' e f fe t sans augmenter la 
fa t igue ; c 'es t -à-di re qu ' en supposant que nous ayons une formule qui représente 
l ' e f f e t , e t une autre qui représente la fat igue, il faut , pour tirer le plus grand parti 
poss ib le des forces animales, que l ' e f fe t divisé par la fa t igue soit un maximum » 

C o u l o m b montre que l ' e f fe t , qu ' i l est toujours possible de ramener par 
expé r i ence de pensée à l 'act ion d ' é l ever un corps pesant , peut se mesurer dans ce que 
les phys ic iens appelleront bientôt du « travail » (il parle quant à lui c o m m e plus tard 
Nav ie r d e « quanti té d 'ac t ion »). Il suppose par ailleurs que la fat igue a aussi les 
d imens ions d ' u n travail. Cou lomb ne déve loppe pas cette dernière hypothèse, qui est 
pour tant é tayée à la m ê m e époque dans un m é m o i r e de son ami Lavoisier « sur la 
respirat ion des a n i m a u x » (1789). Ass imi lant la respiration à un processus de 
combus t i on par l 'oxygène , Lavoisier mont re q u e celle-ci s 'accélère avec le ry thme de 
l ' ac t iv i té , et il émet alors l ' idée que tout e f for t pourrait être mesuré en « travail » : 
« Ces lois sont même assez constantes, pour q u ' e n appliquant un h o m m e à un 
exerc ice assez pénible, on puisse conclure à quel poids, élevé à une hauteur déter­
minée , r épond la somme des effor ts qu ' i l a fai ts pendant le temps de l ' expér ience » 

Cet te hypothèse de Lavoisier fera l 'obje t d ' u n débat scientifique qui se poursuivra 
tout au long du xix' siècle. En fait, Lavois ier anticipait un modèle the rmodynamique 
complexe , car le principe de conservat ion de l ' éne rg ie ne put être déf in i t ivement 
vér i f ié en biologie qu ' après la mise en év idence de l ' énergie chimique par Berthelot 
en 1865. Augus te Chauveau définira alors le « travail physiologique » (1891), puis 
les expér iences de Rubner sur le chien (1894) suivies par celles d 'A twa te r sur 
l ' h o m m e (1899) conf i rmeront déf in i t ivement les intuitions de Lavoisier. En 1909, 
Jules A m a r , contemporain de Taylor qui déve loppera en France la physiologie 
a p p l i q u é e au travail p rofess ionnel , pour ra sou ten i r une thèse inti tulée le rendement 
de la machine humaine Ainsi , le concept d e travail, que la physique avait 
e m p r u n t é au sens commun est, au te rme d ' u n long parcours, revenu, formal isé , à ses 
or ig ines : l ' é tude de l 'activité profess ionnel le . O n pourrai t croire, au vu des débats du 
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début du siècle, que les organisateurs du travail auraient dé tourné sans précaution un 
concept physique ; c ' e s t en fait pra t iquement l ' inverse : les sciences de l ' h o m m e ont 
en quelque sorte repris un siècle plus tard ce que la physique leur avait emprunté. 

L ' é t u d e de l 'act ivi té humaine économique est donc à l 'or igine de la thermo­
dynamique et en conséquence la « machine humaine » fut ainsi une des premières 
machines the rmodynamiques analysées. Si Joule lu i -même s ' y intéressa peu, le cas de 
la mach ine humaine fut au cœur de la mise en évidence du premier principe chez les 
savants a l lemands et no tamment chez Mayer , médecin de format ion, qui retrouva les 
intuitions de Lavois ier en observant lors de saignées sous les tropiques, la couleur 
plus rouge, du sang prélevé moins désoxygéné . Mais dès la fin du xviii' siècle, un 
autre type de « moteur » avait fait son apparition dans l ' industr ie : la « machine à 
feu ». Cet te quest ion bouleversait la science des machines . En effet , comme nous 
l ' avons vu, dans la concept ion classique, la machine ne produisait pas de force vive. 
Elle transmettai t la fo rce fournie par un moteur naturel c o m m e une chute d ' eau . La 
force disponible était donc déjà du mouvement mécanique et sa quantité était 
naturel lement donnée . En revanche, c o m m e les machines animales, la machine à 
vapeur était une machine-moteur , produisant du mouvemen t mécanique à partir de 
l ' énergie (ici le charbon) qu 'e l le consommai t . 

Aussi , dès la f in du xviii'' siècle, les mécaniciens anglais avaient pour les besoins 
de la prat ique établi un calcul de rendement sur une base exclus ivement économique. 
La puissance des machines (c 'es t -à-dire leur capaci té à fournir du travail dans une 
unité de temps donnée) était éva luée en « chevaux-vapeur », c 'est-à-dire par le 
nombre de chevaux qu 'e l les pouvaient remplacer . Leur rendement était quant à lui 
calculé en rapportant le travail produit à la quanti té de charbon dépensée, la « duty ». 
Ici, l ' idée de dépense était expl ic i tement économique , puisque c 'es t bien en argent 
que se payai t le charbon dépensé. Pourtant ce ratio, plus économique que physique, 
anticipait l ' idée d ' u n e « é n e r g i e » contenue dans le charbon qui se réaliserait 
part iel lement dans le mouvement t ransmis à la machine. Ce calcul d ' ingénieur , dont 
l ' ambi t ion n 'é ta i t que pragmat ique, inspirera certains des fondateurs de la 
t he rmodynamique et tout part icul ièrement Joule -'. 

D ' u n bout à l ' aut re , ce pan d 'h is to i re de la phys ique apparaît imprégné de 
considéra t ions économiques et sociales. Le concept d ' éne rg ie est issu de celui de 
travail et celui-ci renvoie d ' abord au travail humain, à la fois dépense primitive (la 
peine humaine ) et source de tout produi t (l 'utili té). Devenu une grandeur physique, le 
travail sera la « monna ie mécanique » évaluant le coût, le produit et donc l ' e f f ic ience 
( rendement) des machines . Dans les machines classiques, on se contentait d ' é tud ie r 
c o m m e n t circulait ce travail pour tenter d ' e n perdre le moins possible dans les chocs 
et frot tements. Avec la thermodynamique va émerger un nouveau problème : comment 
produire du travail à partir d ' u n e ressource énergét ique, le charbon ? Ce passage de la 
mécan ique c lass ique à la the rmodynamique renforçai t la dimension économique du 
problème. D ' a b o r d , l ' énerg ie se manifestai t dans cette nouvel le configuration sous la 
f o rme d ' u n e quant i té de charbon, c ' es t -à -d i re de marchandises . Ensuite, la thermo­
dynamique , en ouvrant la possibilité d ' u n e étude scient if ique de la machine humaine , 
allait permet t re au concept de travail, passé de l ' h o m m e à la machine, de revenir à 
l ' h o m m e . 
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Notes 

' [Références originales ; François VATIN, « Entre économie et physique », Cahiers de Science et vie : 
« James Joule », octobre 1995 ; nous avons conservé la forme de « grande vulgarisation » de cet article, 
nous contentant de remettre en note de bas de page les quelques références qui figuraient à la fin de l'arti­
cle]. 

- [Nous nous référions ici à l'article d'Otto Sibum, « Enquête sur les mystères d'une expérience », 
qui figurait dans la même livraison des Cahiers de Sciences et Vie. Depuis O. Sibum a publié sur ce sujet 
un article plus développé : « Les gestes de la mesure. Joule, la pratique de la brasserie et la science », 
Annales, Histoire, Sciences Sociales, n° 4-5, juillet-octobre 1998, pp. 745-774]. 

' Voir Thomas S. KUHN, « Un exemple de découverte simultanée : la découverte de l'énergie » in La 
tension essentielle, Paris, Gallimard, 1990. 

* François VATIN, Le travail, économie et physique (1780-1830), Paris, PUF, 1993, chapitre 5. 
' [Voir le chapitre 4 du présent livre, où nous abordons les études de psycho-physiologie du travail 

menées dans le cadre de l'Institut Solvay]. 
^ Voir Franck-Dominique VIVIEN, Economie et écologie, Paris, La Découverte, 1994. 
' Ici prend source un débat essentiel sur l'extension des principes énergétiques aux phénomènes 

économiques. Alors que les physiciens ont mis en évidence un principe de dégradation (réduction de 
l'énergie utilisable) au cours de la série des transformations physiques, les économistes entendent souvent 
mettre en valeur un principe de croissance (genèse d'un surplus). Il y a là une difficulté théorique à 
laquelle se heurteront par exemple les économistes socialistes tentés par une lecture énergétiste de Marx 
( v o i r F . VATIN, op. cit., p p . 1 0 5 - 1 1 3 ) . 

* Nous nous expliquons dans notre ouvrage (op. cit., p. 32-34) sur le privilège que nous accordons à 
Coriolis dans cette « découverte ». 

' T . KUHN, op. cit. 

"' Citons les titres de leurs ouvrages. Pour Navier, il s'agit d'une addition à sa réédition en 1819 
d'un traité classique de mécanique (L'architecture hydraulique de Bélidor) intitulée : « Sur les principes 
du calcul et de l'établissement des machines et des moteurs ». Les ouvrages de Coriolis et de Poncelet 
sont publiés en 1829 sous les titres respectifs de : Du calcul de l'effet des machines, et Cours de mécanique 
industrielle. [On trouvera dans la bibliographie générale les références précises]. 

" C. Burdin, cité in F. VATIN, op. cit., p. 12 
" Sur le passage de la science des machines à la mécanique industrielle, voir Jean-Pierre SéRIS, 

Machine et communication, Paris, Vrin, 1987. 
La définition de la « force dynamique » sera l'objet d'un important débat scientifique au cours 

des xvn* et xviii' siècles, connu sous le nom de « querelle des forces vives ». Il opposa les tenants du 
produit M.V (masse par la vitesse), appelé aujourd'hui « quantité de mouvement » et ceux du produit 
M . V (masse par le carré de la vitesse), soit la « force vive ». C'est précisément la définition du concept de 
travail qui clôturera définitivement cette querelle en montrant que l 'effet pratique d 'une machine est 
proportionnel au second de ces produits. Le « travail » est en effet égal à la « force vive » à une constante 
près. Il revient à Coriolis d'avoir redéfini le concept de force vive pour assurer l'homogénéité avec la 
théorie du travail par la formule 1/2 M.V-. Ce produit est aujourd'hui connu sous l'expression 
d ' « énergie cinétique ». 

" C.-L. Navier, cité in F. VATIN, op. cit., p. 60 
" Il ne faut pas le confondre avec le concept moderne d ' « action », qui apparaît par exemple dans 

le « principe de moindre action » et qui est un travail multiplié par un temps. 
" Voir dans les Cahiers de Science et Vie le numéro 26 consacré à la mesure de la force électrique 

par Coulomb. 
" [On trouvera une analyse plus complète du mémoire de Coulomb dans le chapitre ii du présent 

livre]. 
'* C.-A. Coulomb, cité in F. VATIN, op. cit., p. 42. 
" A.-L. Lavoisier, cité in F. VATIN op. cit., p. 45. [Nous présentons de façon plus complète ce mémoire 

de Lavoisier et sa descendance scientifique au chapitre ni du présent livre]. 
™ [Sur les débats de cette époque, voir les chapitres iv et v du présent livre, et plus particulièrement 

sur J. Amar, le chapitre v]. 
" Voir T. KUHN, op. cit. 



C H A P I T R E II 

Le travail 
selon Charles-Augustin Coulomb 

(1736-1806) ' 

On considère souvent , à raison, l ' économie poli t ique et les autres sc iences 
sociales tributaires de modèles emprun tés aux sciences « exactes » : mathémat ique, 
physique et plus récemment biologie. L ' inf luence réciproque des sciences économiques et 
sociales sur les sc iences exactes est p lus rarement envisagée. L ' é t u d e du savoir des 
ingénieurs, qui vise à mettre les connaissances proprement scient if iques au service 
d ' u n e préoccupat ion économique : l ' amél iora t ion du rendement industriel, est à ce 
propos riche d ' en se ignemen t s épis témologiques . Concepts des sciences « exactes » et 
des sciences « humaines » apparaissent en e f fe t dans ce savoir é t roi tement entremêlés 
et participent con jo in tement à l 'é laborat ion des dif férents corpus scientif iques mais 
aussi à l ' évolut ion des représentat ions générales du monde et de la société. 

Dans cet article, nous i l lustrerons cette démarche par l ' é tude du concept d e 
« travail » chez Char les -August in Coulomb, physicien et ingénieur f rança is 
contemporain d ' A d a m Smith. Concep t essentiel et fondateur pour l ' économie 
polit ique classique, la notion de travail est en effet théorisée à la m ê m e époque par les 
ingénieurs mécanic iens c o m m e instrument d 'évaluat ion de l 'act ivi té productive des 
machines mais aussi des hommes . D a n s son « mémoire sur la force des hommes », 
Cou lomb nous propose une méthode d ' ana lyse du rendement de l 'act ivi té humaine , 
qui s ' appuie sur les théories mécan iques de son époque, mais aussi sur une économie 
poli t ique implicite. C e mémoire , qui reste considéré c o m m e un texte précurseur d e 
l ' e rgonomie et de l 'o rganisa t ion du travail, mérite d ' ê t re connu par les économistes . 
On y trouve en ef fe t une réf lexion fondamenta le sur le concept de travail, mais aussi 
l 'é laborat ion d ' u n calcul économique , qui est probablement l 'un des premiers du 
genre. 

1. Economie et phys ique au carrefour des xviii'^ et xix" siècles : 
le concept de travail 

On considère généra lement que l ' é conomie polit ique classique est née à la fin du 
xviif siècle avec A d a m Smith , en raison, notamment , du statut nouveau qu'i l accorde 
au concept de « travail » c o m m e fondement de toute valeur marchande . Les concepts 
de travail et de marché sont ainsi é t roi tement reliés. L 'équi l ibre du marché n 'es t plus . 
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c o m m e il l 'était chez les physiocrates, l 'expression d ' u n ordre naturel, mais résulte de 
la rencontre socialement instituée des acteurs économiques . Ainsi , la division du 
travail, dont Smith décrit dans des pages célèbres, la mise en oeuvre dans une 
manufac tu re d ' ép ing les , n ' e s t pas seulement un principe organisat ionnel , facteur de 
product ivi té et annoncia teur de Taylor ; elle constitue, sur le versant productif , le 
double m ê m e du sys tème de marché -. Sur ces nouvelles bases , l ' économie a pu se 
déve lopper dans le courant du xix'' siècle c o m m e la science organique d ' u n e société 
industrielle en pe rmanen te révolution. 

On n ' a pas manqué de remarquer la symétrie entre cette révolut ion dans la théorie 
mais aussi la pratique économique , qui fait de l ' h o m m e travail leur et échangiste, le 
moteur d ' u n processus dynamique et celle que connaî t à la même époque la 
phys ique \ En effe t , avec l ' émergence de la the rmodynamique , la physique 
abandonne au cours du xix' siècle le modèle mécanis te de la grande horloge 
universel le , né de l 'observat ion des révolutions astrales, pour découvr i r la dynamique 
des processus irréversibles. La « révolution industrielle » fut c o m m e on le sait pour 
beaucoup dans ce tournant des sciences physiques : en ef fe t , c ' e s t en analysant 
théor iquement le fonc t ionnement des machines à vapeur pour tenter d ' e n améliorer la 
concept ion que Sadi C a m o t le premier conçut les principes fondamentaux de la 
nouvel le physique 

On croit toutefois habi tuel lement que les rapports ép is témologiques entre la 
phys ique et l ' é conomie des xviii"' et xix' siècles sont lointains et pr incipalement dirigés 
de la phys ique vers l ' é conomie . Dans l ' invent ion de la the rmodynamique , c ' e s t plus 
le rôle d e la prat ique q u e de la théorie économique qui est soul igné ; inversement de 
nombreux auteurs ont noté la fascination que n ' a cessé d ' exe rce r la physique, réputée 
science exacte par excel lence , sur la pensée économique Une telle concept ion 
épis témologique, qui ne prend en considération que le m o u v e m e n t qui va des sciences 
« dures » vers celles qui le sont moins, tend à négliger une d imens ion importante de la 
phys ique classique : la sc ience pratique des ingénieurs, d ' a b o r d militaire puis civile, 
qu ' incarnera en France l 'Eco le polytechnique. Dans cette phys ique pratique, d ' o ù est 
issue la théorie the rmodynamique , l ' économie est présente, pas seulement c o m m e 
contexte mais aussi c o m m e cadre théorique. Dans l ' idée m ê m e , éminemmen t prag­
mat ique, de « rendement », il est bien diff ici le en effe t de penser une ligne claire de 
partage entre le d o m a i n e de la physique et celui de l ' économie . 

Or on rencontre dans la physique des ingénieurs un concept essentiel pour 
l ' invent ion de la the rmodynamique , qui ne peut manquer d ' exc i t e r la curiosité des 
économis tes : celui de « travail » ''. Ce concept const i tuera un pont entre l ' ancienne 
phys ique de l ' équi l ibre et la nouvel le physique de l ' é change énergét ique, le premier 
principe de la t he r modynamique montrant l ' équivalence de la chaleur et du travail 
mécanique . Le « travail » deviendra ainsi le concept pivot d ' u n e science générale du 
rendement des machines , mécan iques c o m m e énergét iques . 

L ' é m e r g e n c e paral lèle des concepts physique et é c o n o m i q u e de « travail » peut 
sembler anecdot ique. Certes , il est évident pour tous que l ' é tude physique des 
machines a largement été inspirée par des considérat ions économiques , ce dont 
t émoigne la terminologie utilisée. Mais l 'on peut supposer qu ' i l n ' y a pas pour autant 
de liens conceptuels réels, et que l ' emploi par les phys ic iens du terme « travail » est 
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de nature métaphor ique . C ' e s t oublier que la première mach ine connue, tant par les 
mécanic iens que par les thermodynamiciens , est l ' h o m m e lui-même, et, qu 'en ce qui 
le concerne il y a, j u s q u ' à un certain point, non seulement simili tude mais bel et b ien 
identité entre « travail » physique et « travail » économique . Le concept de travail 
apparaît alors c o m m e un point d 'ar t iculat ion effect i f , et non s implement épistémique, 
entre la théorie économique et la théorie physique. C ' e s t ce que conf i rme l 'é tude de 
son émergence chez les physiciens- ingénieurs de la f in du xviif et du début du 
XIX'' siècle, p le inement contemporains des économis tes « classiques ». 

Parmi ces auteurs, nous ret iendrons ici Char les-August in Cou lomb (1736-1806), 
contemporain d ' A d a m Smith ( 1723-1790), et qui, comme lui, apparaît comme l'initiateur 
d ' u n cadre problémat ique , dans lequel viendront se loger les recherches de ses 
succes seu r s , C h a r l e s - L o u i s Nav ie r ( 1785 -1836 ) , G u s t a v e - G a s p a r d de Cor io l i s 
(1792-1843) , Jean-Victor Poncelet (1788-1867) , e u x - m ê m e s contemporains des 
grands économistes classiques du xix'' siècle, tels David Ricardo (1792-1843), Thomas 
Mal thus (1766 -1834 ) ou Jean-Bapt i s te Say (1767-1832) . Après avoir rap idement 
p résen té la b iographie de Cou lomb et replacé dans l ' ensemble de son œuvre 
sc ien t i f ique son é tude du travail , exposée dans son f a m e u x « mémoi re sur la fo rce 
des h o m m e s » nous analyserons ce mémoi re avec un regard d 'économiste . N o u s 
conclurons sur la dest inée des concepts élaborés par C o u l o m b et l ' importance qu ' i l s 
revêtent encore au jourd 'hu i pour les sciences sociales. 

2. Char les -August in Coulomb, savant et ingénieur 

Char les-August in Cou lomb (1736-1806) est universel lement connu pour ses 
contr ibut ions majeures à l ' é tude de l 'électr ici té et du magnét i sme ; son nom est 
devenu c o m m u n pour désigner une unité de mesure électr ique Mais, c o m m e 
beaucoup de savants du xviir" et de la p remière moit ié du xix ' siècle, c ' es t d 'abord un 
ingénieur , qui a passé une large partie de sa vie à traiter de problèmes d 'organisat ion 
mili taire et civile, et dont les interrogations proprement scientif iques ont été très 
la rgement a l imentées par des préoccupat ions pratiques. 

N é à A n g o u l ê m e dans une famil le qui, sans être noble, était de bonne bourgeoisie 
et comprena i t des magistrats et des off ic iers . C o u l o m b fit ses études au Collège des 
jésu i tes de Montpel l ier , oii il acquit p récocement le goiît de la science. A l ' âge de 
vingt et un ans en ef fe t , il est élu à la Société royale des sciences de cette ville, où il 
fait que lques communica t ions . Pour un roturier c o m m e lui, il fallait toutefois pour 
fa i re carr ière dans la France de l 'Anc ien régime, une reconnaissance « anoblissante » 
que conféra i t de manière privilégiée le métier des armes. On comprend donc qu ' i l se 
soit présenté au concours de l 'Ecole royale et militaire du génie de Mézières, où il est 
reçu en 1760. Il y rencontrera l ' abbé Char les Bossut (1730-1814) , qui y enseignait les 
ma thémat iques , ainsi que Jean-Charles de Borda (1733-1799) , son condisciple. Il 
noua avec l ' un et l ' au t re une amitié mais aussi une collaborat ion scientifique, qui se 
poursuivi t toute leur vie. L ' ense ignement à Mézières était à la fois théorique et 
pra t ique ; il avait pour but de former des savants mais aussi des soldats et surtout des 
ingénieurs . En ce sens, l ' école de Méziè res peut, à jus te titre, être considérée c o m m e 
l ' ancê t re de l 'Eco le polytechnique 
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Sorti en 1761 de l ' éco le de Mézières , C o u l o m b fut d ' abord a f fec té à Brest, puis à 
la Mart inique où, arrivé en 1764, il restera huit ans. Il y est chargé de la construction 
du Fort Bourbon. C ' e s t à cette occasion que, reprenant la tradition de Vauban , il 
é tudie la capacité product ive des hommes , connaissance indispensable pour bien 
p rogrammer de tels t ravaux. L e « mémoi re sur la force des h o m m e s » résulte 
d i rectement de cette expér ience, m ê m e s ' i l n ' en entreprit la rédaction q u ' à son retour 
en métropole , en 1774, alors qu ' i l est en poste à Cherbourg, et ne le c o m m u n i q u a à 
l ' A c a d é m i e des sciences q u ' e n 1778 "'. Il reprendra à deux reprises cette é tude dans 
des versions, également présentées à l ' A c a d é m i e en 1780 et 1798 " . 

C ' e s t à Cambrai , puis Cherbourg , Besançon, Rochefor t et Lille oii il est 
success ivement muté entre 1774 et 1780 qu ' i l entreprendra ses travaux sur le 
magné t i sme et l 'é lectr ici té '-. Il y est engagé par un concours ouvert par l 'Académie 
des sciences en 1776 sur un prob lème pratique : « la meil leure manière de fabr iquer 
des aiguil les a imantées », dont il rempor ta le prix, ex-aequo avec le hollandais Van 
Swinden . Suivront, j u s q u ' à sa mort en 1806, une douzaine d ' au t res mémoires 
fondamentaux sur l ' é lec t ro-magnét i sme, tous présentés à l 'Académie , où il est élu en 
1781 Cette m ê m e année, il est n o m m é à Paris, chargé des Plans en relief à la 
Basti l le. Il pourra alors se consacrer de manière privilégiée aux travaux 
scient i f iques '*'. La Révolut ion va toutefois entraîner une coupure importante dans sa 
vie. Il prend sa retraite en 1790 et perd progress ivement au fil des r é fo rmes 
success ives la plupart de ses charges et emplois . Surtout, très lié à Lavoisier , il doit 
fu i r Paris en 1793 avec son ami Borda et se retire dans la région de Blois. Il ne revint 
à Paris qu ' en 1795, où il retrouve, sous le Directoire et l 'Empi re , les honneurs 
off ic ie ls . 

L 'h is to i re des sciences a retenu en C o u l o m b un fondateur des théories électro­
magnét iques , son œuvre mécan ique apparaissant d ' impor tance secondaire. Pourtant , 
C o u l o m b a poursuivi toute sa vie l ' é tude des quest ions mécaniques dont la d imens ion 
pragmat ique intéressait mani fes tement son esprit d ' ingénieur . L 'éd i t ion Bachel ier de 
1821, qui regroupe l 'essent iel de ses œuvres mécaniques , comprend , outre son étude 
sur la fo rce des hommes , cinq autres mémoires , portant sur les f ro t tements , les forces 
de torsion, l ' e f fe t des moul ins à vent , l ' équi l ibre des voûtes, ainsi que sur la théorie de 
l 'opt imisa t ion (mcaimis et minimis) appl iquée à des problèmes d 'a rchi tec ture . Il eut 
m ê m e un temps pour ambi t ion de const i tuer une théorie générale de mécan ique 
prat ique. Ainsi, en 1781 il mot ive, dans une lettre à ses supérieurs, son désir d ' ê t r e 
n o m m é à Paris, par le projet d ' é tab l i r une édition révisée du célèbre manue l de 
Bél idor 

Le « mémoire sur la force des h o m m e s » a quant à lui connu une postéri té 
ambiguë . Considéré c o m m e un texte précurseur de l ' e rgonomie et de l 'organisa t ion 
du travail , il a peu retenu en revanche l 'a t tent ion des physiciens et des épisté-
mologues de la physique, qui l ' on t sans doute considéré c o m m e une œuvre mineure , 
d ' u n intérêt anecdotique, à la marge du « vrai » travail scient if ique de C o u l o m b 
Pourtant , le cadre ép is témologique de cet te é tude semble très proche de celui qu ' i l 
déve loppe en é lec t ro-magnét ique : une construction théorique fondée sur la 
modél isat ion de données expér imenta les . De plus. Cou lomb lu i -même accordai t 
semble-t- i l une grande impor tance à ce travail . C o m m e n t expl iquer au t rement qu ' i l 
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ait rédigé trois versions successives, é ta lées sur l ' ensemble de sa carrière, d ' u n texte 
portant sur une question d ' apparence pra t ique, qui s 'é tai t posée à lui dans les années 
1760, alors qu ' i l n 'avai t pas trente ans ? 

La raison du peu d ' intérêt théor ique pour ce mémoire de Coulomb nous semble 
être que son interprétation s tr ic tement phys ique ne peut conduire q u ' à des 
déconvenues , en faisant apparaître de cur ieuses « erreurs » qui étonnent de la part 
d ' u n physicien réputé. Une lecture empre in te d ' in terrogat ions économiques fourni t 
en revanche un tout autre éclairage. 

3. M e s u r e et dualité du travail : l ' e f fe t et la fat igue 

La quest ion posée par Cou lomb apparaî t à première vue pragmatique ; d ' a p r è s le 
titre m ê m e du mémoire , il s ' agi t de « dé te rmine r la quanti té d 'act ion que les h o m m e s 
peuvent fournir par leur travail journa l ie r suivant les différentes manières dont ils 
emploient leurs forces ». Cou lomb reprend en fait une question ancienne, celle de la 
mesure des capacités musculaires des h o m m e s , qui fut traitée par de nombreux 
auteurs avant lui, tels Desaguliers (1683-1743) et Daniel Bernoulli (1700-1782), q u e 
d 'a i l leurs il cite. Mais ce projet compor t e chez lui une dimension plus di rectement 
opérat ionnel le , manifes tement inspirée par son expér ience d ' ingénieur militaire, qui 
rapproche sa démarche de celle de Vauban . L 'ob jec t i f de Cou lomb n 'es t pas de 
mesurer des « records », mais les capac i tés ordinaires d ' un homme moyen, tel les 
qu ' e l l e s peuvent être développées dans le travail journalier . Il s 'agi t en s o m m e de 
dé te rminer le contenu d ' u n e « loyale j ou rnée de travail », telle que pourra la 
concevoi r un bon siècle plus tard Freder ick Tay lo r 

Paradoxalement , c 'es t cette formula t ion du problème qui amène C o u l o m b à 
déve lopper une interrogation théorique, tant phys ique qu 'économique . Son object i f 
n'e.st en e f fe t pas s implement de mesure r quel le force un h o m m e peut développer , 
mais bien quel « travail » il peut fournir . Or il a bien conscience de la complexi té du 
concept de travail, qui, dans le sens c o m m u n (qui reste largement celui des 
économis tes j u s q u ' à la fin du xix' siècle "*), dés igne à la fois le résultat (le produit) et 
la dépense (la peine ou la fat igue humaine ) ; « Il y a deux choses à distinguer dans le 
travail des h o m m e s ou des an imaux : l ' e f f e t q u e peut produire l 'emploi de leurs forces 
appl iquées à une machine, et la fa t igue qu ' i l s peuvent éprouver en produisant cet 
e f fe t » 

Or, et c ' es t là le cœur de sa démarche, il n ' y a pas à son opinion de proportionnalité 
entre ces deux dimensions du travail : l ' e f f e t n 'es t pas constant, à fatigue donnée , 
suivant la façon dont les h o m m e s util isent leurs forces Il ne faut donc pas chois ir 
en t re ces deux d imens ions du travail , mais bien les considérer s imul tanément . 
L 'ob jec t i f de l 'organisateur du travail es t en e f fe t d 'ob ten i r l ' e f fe t maximum pour une 
fa t igue donnée : « Pour tirer tout le parti possible de la force des hommes, il faut 
augmen te r l ' e f fe t sans augmente r la fa t igue ; c 'es t -à-di re qu ' en supposant que nous 
ayons une formule qui représente l ' e f f e t , et une autre qui représente la fatigue, il faut , 
pour tirer le plus grand parti possible des forces animales, que l ' e f fe t divisé par la 
fa t igue soit un maximum » 

L 'a rgumen t , c o m m e on le voit, est économique . Il s 'agi t de maximiser un 
rapport , l ' e f f e t sur la fat igue, qui exp r ime l ' e f f i cac i té économique du travail. L ' e f f e t 
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représen te le résultat du travail, le produit , qui peut prendre une valeur marchande, 
mais c ' e s t bien la fatigue, la peine, qui est payée au travailleur. Cette considération 
économique , qui n 'es t pas sans rappeler les concept ions d ' A d a m Smith n 'es t pas 
expl ic i tement formulée par Cou lomb, mais se déduit indiscutablement de sa 
const ruct ion théorique. En effet , m ê m e s ' i l postule c o m m e nous allons le voir, le 
carac tère « physique » de la fa t igue, il ne disposera en définit ive, d ' aucun autre 
ins t rument que le marché du travail pour l ' évaluer . Il considérera en effe t c o m m e de 
fa t igue égale deux travaux différents , payés le prix d ' u n e journée « normale » 

P o u r maximiser le rapport ef fe t / fa t igue , il faut disposer d ' u n e mesure pour le 
numéra teur et pour le dénominateur . La mesure de l ' e f fe t ne pose pas de problème à 
C o u l o m b . Il est évident pour lui q u e l ' e f f e t peut se mesurer en « travail » (au sens 
phys ique moderne de ce terme), c 'es t -à-di re c o m m e le produit d ' u n e force 
cor respondant à l ' intensité de la résis tance vaincue (mesurable en poids), par la 
d is tance parcourue par cette résistance : « L ' e f f e t d ' u n travail quelconque a sûrement 
pour mesure un poids équivalent à la résistance qu ' i l faut vaincre, multiplié par la 
vi tesse et le t emps que dure l 'act ion ; ou, ce qui revient au même, le produit de cette 
rés is tance, multiplié par l ' espace que cette résistance aura parcouru dans un temps 
donné » -**. C o m m e pour toute la mécan ique classique, le modèle de référence est la 
pesanteur , toute résistance pouvant être ramenée , non seulement théor iquement mais 
aussi pra t iquement (par un système de renvois adaptés) à un poids qu ' i l faut élever. 
C o u l o m b , c o m m e à la même époque que lui Lazare C a m o t - \ maîtr ise en ce sens 
par fa i tement le concept physique de travail, qui semble en fait c lairement cerné dans 
la sc ience pratique des ingénieurs depuis Stevin, par delà les débats, pour une large 
part métaphysiques, du xvif et xviif siècle, la fameuse « querelle des forces vives » 

Si l ' e f fe t du travail semble fac i lement mesurable à Coulomb, il n ' en est pas de 
m ê m e de la fat igue. Il postule pourtant que celle-ci doit avoir les m ê m e s d imens ions 
phys iques que l ' e f fe t : « Quel le que soit cependant la formule qui représente la 
fa t igue , elle doit être nécessairement une fonct ion de la pression qu ' i l s (les h o m m e s ) 
exercent , de la vitesse du point de pression, et du temps de travail » Par ce postulat . 
C o u l o m b présuppose un principe de conservat ion énergétique. Le ratio ef fe t / fa t igue 
devient alors un taux de rendement , expr imant la fract ion de fatigue que l ' exerc ice du 
travail parvient à cristalliser dans l ' e f fe t . L ' h o m m e est ainsi clairement pensé c o m m e 
une mach ine thermodynamique , opérant une convers ion énergétique de la fa t igue 
subie en effe t produit . 

Ce t t e interprétation peut sembler outrée. Mais C o u l o m b n'étai t pas le seul à cette 
époque à agiter de telles idées. Dans les m ê m e s années Lavoisier émet , dans son 
Mémoire sur la respiration des animaux, des hypothèses semblables C o u l o m b 
savait per t inemment toutefois q u ' e n l 'é ta t des connaissances de son époque, il ne lui 
était pas possible de mesurer d i rec tement la fa t igue et donc de calculer un véritable 
rendement . Il n ' env i sage pas d ' exp lo i t e r la mé thode de Lavoisier , qu ' i l ne cite 
d ' a i l l eu rs pas Sa principale ingéniosi té théor ique va être précisément de parvenir à 
con tourner cette diff icul té en forgeant un concept original : la « quanti té d ' ac t ion ». 
Le statut épis témologique de ce concept , ni p roprement physique, ni p roprement 
économique , est complexe. On ne peut le comprendre qu ' en suivant la procédure 
théor ico-expér imenta le qui permet à C o u l o m b de s ' approcher autant qu ' i l lui est 
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poss ible de l 'object i f annoncé de son m é m o i r e : t rouver les conditions d 'emplo i de la 
force h u m a i n e qui rendent m a x i m u m l ' e f fe t divisé par la fatigue. Il va en s o m m e , 
selon une démarche tout à fait é conomique , chercher à maximiser une fonct ion 
mesuran t l ' e f f e t sous contrainte d ' u n e autre fonct ion expr imant , d ' u n e manière plus 
ou moins satisfaisante, la fatigue. 

4. La maximisat ion de l'efTet sous la contrainte de fat igue 

L ' e x e m p l e principal choisi par C o u l o m b pour construire son modèle physico­
économique est celui qui pouvait se prêter le plus faci lement à sa démarche : le 
t ransport vertical de fardeaux L ' e f f e t utile est en effe t ici facile à mesurer en 
te rmes phys iques : c ' e s t le poids total é levé mult ipl ié par la hauteur de l 'é lévation. Ce 
n ' e s t toutefois pas le travail total accompl i par l ' h o m m e , puisqu ' i l monte, outre la 
charge, son propre poids. C 'es t cette nouvel le grandeur : (charge + poids du porteur) 
mult ipl ié par la hauteur de l 'é lévat ion que C o u l o m b considérera c o m m e la « quant i té 
d ' ac t ion ». Cet te quanti té (P + Q)h a, c o m m e l ' e f f e t utile Ph, les dimensions d ' u n 
travail. O n peut ainsi, d ' un point de vue str ictement physique, mesurer la quant i té 
d ' ac t ion réalisée par un h o m m e durant sa j ou rnée de travail. 

Ma i s la quant i té d ' ac t ion journal iè re peut aussi d ' ap rè s Coulomb s ' expr imer 
d ' u n e autre manière, non plus str ictement physique, mais physiologico-économique, 
par une fo rmule qui expr ime la contra inte de fat igue. Cou lomb définit pour cela 
expér imenta lement ce qu ' i l considère c o m m e la quanti té maximale d ' ac t ion 
journa l iè re que les h o m m e s peuvent fournir , en étudiant le travail qui selon lui 
économise le mieux leurs forces : l ' a scens ion verticale sans fardeau. Il observe 
ensui te que quand l ' h o m m e élève avec lui une charge, la quantité d ' ac t ion 
journe l l ement disponible, à fatigue constante , d iminue et postule que cette diminut ion 
est proport ionnel le à l ' impor tance de la charge. La quanti té d 'act ion journalière peut 
donc s ' expr imer , compte tenu de la contra inte de fat igue, a - bP, où a est la quant i té 
m a x i m a l e d ' ac t ion journal ière et b un paramètre expr imant l ' e f fe t négatif de la 
charge 

C o u l o m b peut alors poser son égal i té fondamenta le : a - b P = (P + Q)h O n en 
tire Ph = a - Q h - bP, ce qui permet de déf in i r l ' e f fe t utile journalier c o m m e la 
quant i té max imale d ' ac t ion journal ière moins deux pertes. La première (Qh) peut être 
cons idérée c o m m e une perte s t r ic tement mécan ique qui résulte de l 'é lévat ion 
( économiquement inutile) du poids de l ' h o m m e ; la seconde (bP) est une perte 
phys io log ique liée à la contrainte d e fat igue. Pour maximiser l ' e f fe t utile, il faut 
min imiser le total des pertes. La per te physio logique croît avec la charge ; elle est 
donc min imale pour une charge nulle, mais l ' e f fe t utile est alors également nul. La 
perte mécan ique croît avec la hauteur ; elle est min imale pour une élévation nulle 
mais il n ' y a alors aucun travail et d e ce fait également aucun effet utile. Entre ces 
deux ex t rêmes existe un opt imum, q u e C o u l o m b calcule par les moyens ordinaires de 
l ' ana lyse mathémat ique 

Cet te démonst ra t ion est é m i n e m m e n t t rompeuse . U n e lecture rapide du mémoi re 
peut en e f fe t laisser croire que l ' exposé est s tr ictement physique et sur ce plan 
passab lement sujet à caution. Les expér iences sont peu nombreuses et les valeurs 
données aux paramètres , douteuses. Mais une lecture plus approfondie montre que tel 
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n 'es t pas l ' en jeu de ce texte et q u e sa cri t ique, du point de vue de la rigueur physique, 
est sans objet. Sous l ' apparence d ' u n e démonstrat ion de physique expérimentale , il 
s ' agi t en effe t bien d ' u n calcul é c o n o m i q u e ; celui-ci ne saurait être considéré c o m m e 
exact et a une ambition essent ie l lement méthodologique. 

Cer tes la quanti té d 'ac t ion se mesure bien en travail au sens physique. Mais la 
quant i té journalière d ' ac t ion est, elle, une grandeur physiologico-économique ; elle 
const i tue ce que les h o m m e s peuvent , physiologiquement , mais aussi acceptent , 
économiquement , de fournir dans une journée . La valeur des paramètres a et b n ' es t 
pas ob tenue par une expér ience phys ique , elle est déduite de l 'observat ion concrète 
du travail , tel qu ' i l se réalise dans des condi t ions « normales » de rémunérat ion 
Les quant i tés d 'ac t ion qui se t rouvent le long de la droite a - b P correspondent en e f fe t 
à une m ê m e fatigue journal ière et, c o m m e nous l ' avons vu, seule la ré férence au prix 
d ' u n e jou rnée normale de travail permet de l 'a t tester 

L ' o p t i m u m dégagé n ' a donc q u ' u n e valeur indicative et n 'es t aucunement un 
absolu physique. Le plus important pour C o u l o m b est de montrer q u ' u n tel op t imum 
peut être dégagé, aut rement dit qu ' i l est possible, pour l 'é lévat ion du bois c o m m e 
pour toute autre tâche, de définir , avec des hypothèses et des expériences adaptées , les 
bonnes valeurs des dif férents « paramèt res » de l ' e f for t humain : le poids, la vitesse et 
le temps . Certes, l 'object i f n ' es t que part iel lement atteint et Cou lomb en était sans 
doute conscient . Mais la démonst ra t ion ne manque pas d ' in térê t méthodologique et 
const i tue sans doute un des premiers calculs économiques 

5. Dest inée et actualité du m é m o i r e sur la force des h o m m e s 

Le mémoi re sur la fo rce des h o m m e s a connu une destinée ambiguë . Si ce texte 
est au jourd 'hu i , c o m m e nous l ' avons dé jà noté, assez négligé par les physiciens et les 
épis témologues de la physique, il a en revanche beaucoup inspiré les mécanic iens 
f rançais du début du xix= siècle, ceux- là m ê m e s qui allaient fonder « of f ic ie l lement » 
le concept physique de travail : Navier , Coriol is , Poncelet . Ainsi Navier , qui es t ime 
que « l ' é tude du mémoi re de C o u l o m b ne saurait trop être r ecommandée », reprend 
pour dés igner ce qui allait deveni r chez Coriol is le « travail », « l ' express ion de 
quant i té d 'ac t ion adoptée par Cou lomb , (...) préférable aux autres c o m m e s 'é lo ignant 
moins du langage ordinaire et plus s ignif icat ive » Les textes postér ieurs de 
Coriol is et Poncelet sont moins d i rec tement imprégnés du « mémoire sur la fo rce des 
h o m m e s », mais ils reprennent , sans les discuter , nombre des résultats de C o u l o m b 

Les ouvrages de Navier , Cor iol is ou Poncelet doivent être interprétés, c o m m e 
celui d e Coulomb, à travers le cr ible d ' u n e analyse phys ico-économique La 
duali té du travail (effet produit , fa t igue dépensée) que met en valeur C o u l o m b va 
condui re ses successeurs à poser les deux concepts de « travail utile » et « travail 
total », et à dégager ainsi p réc i sément le concept de « rendement ». Mais c ' e s t 
maintenant aux machines proprement dites que s ' intéressent les mécanic iens , 
mach ines qui, c o m m e les h o m m e s , produisent et dépensent un certain « travail ». 
L ' h o m m e n 'es t pas ignoré, mais il est cons idéré c o m m e un « moteur », concurrent 
d ' au t r e s sources énergét iques poss ibles : l ' eau , le vent, les an imaux et les machines à 
feu L a science des machines se donne en ef fe t pour objet , c o m m e le mont ren t 
c la i rement les titres des ouvrages d e Nav ie r et Coriolis, de comparer économiquemen t 
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les différents moteurs et d ' é tab l i r les principes de construction mécanique, qui 
permettent de limiter au m a x i m u m les déperdi t ions de « travail ». 

La science des mach ines anticipe la thermodynamique. Quand , avec le feu, la 
machine devient e l l e -même moteur , il n ' e s t plus possible de calculer un rendement 
mécanique, puisque l ' intrant de la mach ine n 'est plus un mouvement mécanique, 
mais une certaine capaci té énergét ique contenue dans le charbon ou tout aut re 
combustible. Les réf lexions de Sadi Carnot sont, c o m m e on le sait, d i rectement 
inspirées de ce savoir mécanique que lui avait légué son père Mais, paradoxalement , 
l ' invention de la the rmodynamique a condui t à revenir aux travaux sur la mécan ique 
humaine. En pensant l ' h o m m e , non plus c o m m e une machine, mais c o m m e un 
moteur (ce dont Lavois ier avai t eu l ' in tui t ion géniale), on dispose en effe t des m o y e n s 
théoriques pour mesure r rée l lement le rendement effet / fa t igue que recherchait 
Coulomb. 

Cette recherche va être menée par toute une lignée de savants du xix"' siècle, au 
premier rang desquels Gus t ave -Ado lphe H i m (1815-1890), et surtout Augus t e 
Chauveau (1827-1917) Cet te l ignée scientif ique s ' achève au début du x x ' siècle 
avec Jules A m a r (1879-1935) , physiologis te français contemporain de Tayior , qui 
soutient en 1909 une thèse au titre évocateur : Le rendement de la machine 
humaine La thèse de Jules Amar , pas plus que l 'ouvrage qui lui succède ne 
contient de résultats théor iques fondamenta lement nouveaux. Jules Amar s ' a t t ache 
s implement à fourni r une synthèse générale et minutieuse de tous les t ravaux 
ef fec tués depuis deux siècles par les mécanic iens et les physiologistes sur le travail 
humain, ce qui le condui t à ci ter no t ammen t abondamment Coulomb. Cette recherche 
a pour objectif explici te d e const i tuer un corpus de connaissances d i rec tement 
exploitables dans la prat ique industrielle. Les travaux de Jules Amar sont en ce sens 
proches de ceux de Tayior . Plus préc i sément ils constituent d ' ap rè s nous la théorie 
implicite du travail qui m a n q u e au taylor isme 

Il y a dans l 'h is toire des idées qui m è n e de Coulomb à A m a r un certain paradoxe . 
Quand , à la fin du xw" siècle, il devient théoriquement et expér imentalement poss ib le 
de consti tuer une science phys ico-phys io logique complète et cohérente du travail 
humain ce projet a la rgement perdu tout intérêt pratique. En effet , le déve loppement 
du machin isme a rendu de plus en plus secondaire la dimension énergét ique du travail 
humain. L 'ob je t d ' u n e science industrielle ne saurait plus être d ' économise r au mieux 
le « travail » humain , déf ini au sens phys ique du terme. La critique, faite à l ' époque à 
Tayior , s 'adresse a fortiori à A m a r Plus cohérent scient i f iquement que Tayior , 
celui-ci pousse aussi p lus loin l ' anachron i sme social et propose finalement, 
négligeant l ' ana lyse des réalités salariales, un modèle adapté à une société 
esclavagiste, où l ' emp loyeu r pourrai t contrôler toutes les d imensions de l 'ut i l isation 
de sa ma in -d 'œuvre durant l 'act ivi té product ive mais aussi en dehors de celle-ci 

Telle semble la des t inée de l ' é tude physicaliste du travail humain . On ne peut 
penser théor iquement l ' h o m m e c o m m e une machine sans, au bout du compte , le 
concevoir pra t iquement ainsi, au mépr is de la dimension qualitative du travail humain 
et du caractère social, et non seulement physiologique, de sa reproduction. Or , 
paradoxalement . C o u l o m b échappe largement à cette crit ique et semble en ce sens à 
certains égards moins archaïque épis témologiquement que Tayior et Amar. Il p rend 
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en e f f e t le travail humain c o m m e objet d 'observat ion empir ique , sans supposer, 
c o m m e Taylor , que l ' h o m m e ne saurait pas convenablement utiliser ses forces, ni que 
par sa « nonchalance » (pour reprendre l ' express ion de Taylor) , il travaillerait moins 
que ses capaci tés naturelles ne le permettraient. Au contraire, il suppose que « par cet 
instinct naturel à tous les hommes , ils prennent sous une charge donnée la vitesse qui 
é conomise le plus leurs forces » 

Ains i Cou lomb, en m ê m e temps qu ' i l ouvre l ' é tude physicaliste du travail 
humain , nous en montre la vanité, c o m m e instrument normatif tout au moins. Mieux 
q u ' A m a r et Taylor , il a compris que l 'appor t productif d e l ' h o m m e ne résidait pas 
pr incipalement dans ses forces musculaires, et cela, m ê m e dans les travaux de force : 
« Quo ique la force des h o m m e s soit très bornée, on l ' emplo ie quelquefois de 
p ré fé rence à cel le des animaux, même dans des m o u v e m e n t s s imples et uniformes, 
parce q u e dans que lques circonstances il est facile de suppléer par le nombre à ce qu' i l 
m a n q u e de force à chaque individu ; parce qu ' i l s occupent , à ef fe t égal, souvent 
mo ins d e place q u e les autres agents ; parce qu ' i l s peuvent toujours agir par des 
m a c h i n e s plus s imples et plus faciles à transporter que celles où l 'on emploie les 
an imaux ; parce q u ' e n f i n leur intelligence leur fait économi.ser leurs forces, modérer 
leur travail , suivant les résistances qu ' i l s ont à vaincre » 

L ' é c o n o m i e poli t ique, mais aussi le corps social dans son ensemble, ont 
appa remmen t renoncé à la conception physicaliste du travail , quo ique le succès et la 
pérenni té idéologique du taylor isme mériteraient que l ' on s ' in te r roge sur ce point ™. 
Mais la quest ion reste toujours ouverte de savoir ce qu ' e s t économiquemen t le travail 
humain , en quoi il se dis t ingue d 'au t res fo rmes d 'ac t iv i té (dites domest iques ou de 
loisir), et c o m m e n t il part icipe en association avec les mach ines à la production. La 
réponse dominan te de l ' économie polit ique à cette quest ion, fo rmulée analyt iquement 
par la théorie néoclass ique, repose toujours sur l ' idée de « p é n i b i l i t é » , non plus 
fa t igue physique , mais privation de loisir. A bien y réf léchir , c ' e s t là une simple 
t ransposi t ion du point de vue physicaliste, qui marque encore , p lus q u ' o n ne pourrait 
le croire , nos catégor ies de pensée 

Notes 

' [Cet article est originellement paru, co-signé avec Jacques Rousseau, sous une forme légèrement 
condensée dans Economie et humanisme, numéro de juillet-août 1991. Il s'agit, comme le précédent, d'un 
texte à destination d 'un public assez large. Son appareil critique est toutefois un peu plus développé et 
nous n'avons donc pas touché aux notes, sauf pour renvoyer à d'autres chapitres du présent livre. 
Signalons d'autre part qu'à la différence du texte précédent, cet article est chronologiquement antérieur à 
notre ouvrage de synthèse sur le concept de travail {Le travail, économie et physique (I780-I8J0). Paris, 
PUF, 1993). On trouvera dans cet ouvrage un chapitre entièrement consacré à Coulomb (chapitre ii), plus 
complet sur le plan analytique, mais moins développé sur le plan biographique et épistémologique]. 

- Jean MATHIOT, Adam Smith, Philosophie et économie, PUF. 1990. 
' Voir sur ce thème, entre autres écrits, Michel SERRES, La distribution, éditions de Minuit. 1977 ; 

Ilya PRIOOCINF, et Isabelle STENGERS, La nouvelle alliance, métamorphose de la science. Gallimard, 1979. 
Jean-Pierre MAURY, Carnol et la machine à vapeur, PUF, 1986. 

' Voir sur ce sujet, par exemple, Gilles-Gaston GRANGER, Méthodologie économique, PUF, 1955. 
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' Du point de vue physique, le « travail » d 'une force exercée en un point est le produit de cette 
force par la distance parcourue par le point dans la direction de cette force. Ce concept, qui exprime 
l'action effective d 'une force, se dégage du principe même de l'équilibre mécanique, formulé par la loi du 
levier. De mêmes dimensions physiques que la « force vive » (masse par le carré de la vitesse) qui se 
dégage de la physique newtonienne, le concept de travail sera explicité en termes modernes au début du 
xix" siècle par Coriolis (voir infra). La thermodynamique englobera le concept de travail (énergie 
mécanique) dans le concept plus général d 'énergie. 

' Tel est le titre sous lequel est connue et généralement citée l 'étude de Coulomb sur le travail 
humain. Nous le reprenons pour plus de commodité ; nous préciserons un peu plus loin les références et 
l 'histoire un peu complexes de ce texte. 

" On trouvera une biographie détaillée de Coulomb et une analyse critique de son œuvre de 
physicien par C. Stewart Gii.t.MOR, Coulomb and ihe évolution of physics and engineering in the 
eighieenih-century France. Princeton University Press, 1971. Cette source est utilisée dans les quelques 
pages que Michel Valentin consacre à Coulomb, dans son utile ouvrage : Travail des hommes et savants 
oubliés, histoire de la médecine du travail, de la sécurité et de l'ergonomie. Edition Docis, Paris, 1978. 

" Sur l 'école de Mézières, voir René TATON, Enseignement et diffusion des sciences au xvnf siècle. 
Ecole pratique des hautes études, Paris, 1964. 

Coulomb avait en effet été nommé membre correspondant de l 'Académie en 1774, après qu 'un 
premier mémoire « sur l'application des règles de maximis et de minimis à quelques problèmes de statique 
relatifs à l'architecture », également préparé lors de son séjour à la Martinique, y ait été lu en 1773. 

" Cette dernière version est publiée en 1799 dans les Mémoires de l'Académie des sciences sous le 
titre « Résultats de plusieurs expériences destinées à déterminer la quantité d'action que les hommes 
peuvent fournir par leur travail journalier, suivant les différentes manières dont ils emploient leurs 
forces ». Ce texte sera repris en 1821 dans un volume regroupant divers mémoires de Coulomb intitulé 
Théorie des machines simples en ayant égard au frottement de leurs parties et à la raideur de leurs 
cordages. Bachelier, Paris, 1821 ; c'e.st cette dernière édition que nous avons pu consulter. (L'éditeur fait 
savoir que la partie mathématique a été revue par M. Lanz, qui y a corrigé « un assez grand nombre de 
fautes » ; nous ne savons pas toutefois si cette remarque concerne le « Mémoire sur la force des 
hommes »). 

Nous avons du mal à imaginer aujourd'hui la double vie d'administrateur et d 'homme de science 
de ces savants-ingénieurs du xvni'' siècle. On pourra comparer la vie de Coulomb à celle de Lazare Camot 
(1753-1823), père de Sadi, qui fut comme Coulomb élève à Mézières et connut à l'occasion de la 
Révolution une grande carrière politique et militaire, sans qu'il renonçât pour autant à ses ambitions 
scientifiques. Voir Charles C. GILLISPIE, Lazare Camot savant. Vrin, Paris, 1979. 

" L'Académie royale des sciences est dissoute en 1793. Elle est reconstituée de fait en 1795 au sein 
du nouvel « Institut », où Coulomb est élu à sa fondation. 

''' Il réalise toutefois une dernière mission opérationnelle en Bretagne en 1783, qui s 'avéra 
mouvementée. Il entra en conflit en effet avec les parlementaires bretons sur divers projets 
d 'aménagement des canaux et d'extension du port de Saint-Malo, qu'il juge trop coûteux, et fut 
emprisonné une semaine à son retour à Paris. Cet épisode montre bien les fonctions techniques, mais aussi 
économiques et politiques, des officiers du génie au xviii" siècle. 

'"̂  Bernard Fore.st de Bélidor (1693-1761) avait publié entre 1737 et 1739, L'architecture 
hydraulique ou l'art de conduire d'élever et de ménager les eaux pour les différents besoin de la vie. Cet 
ouvrage constitua le manuel de référence de mécanique pratique durant tout le xvin' siècle. Il était erroné 
sur de nombreux points et les ingénieurs de la génération de Coulomb étaient conscients de la nécessité de 
le réviser. Ce travail ne sera finalement fait que par C. L. Navier en 1819, qui rééditera l 'ouvrage avec 
beaucoup de notes et d'additions. C'est dans une de ces additions « sur les principes du calcul et de 
l 'établissement des machines et sur les moteurs », que Navier développera, à la suite de Coulomb, le 
concept physico-économique de travail [voir chapitre i du présent livre). 

"• Ainsi, l'édition des oeuvres de Coulomb effectuée par la Société française de physique en 1884 ne 
comprend pas ce mémoire. C. S. Gillmor quant à lui ne consacre que trente lignes à ce texte. De même 
Jean-Pierre Séris ignore le mémoire de Coulomb dans son analyse épistémologique de la genèse du 
concept physique de travail, Machine et communication, du théâtre des machines à la mécanique 
industrielle, Vrin, 1987. 
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" C'est en ce sens que Coulomb, comme d'ailleurs Adam Smith pour sa description de la division du 
travail, sera souvent considéré comme un lointain prédécesseur de Taylor (voir par exemple C. S. GII LMOR. 
op. cit.). Mais comme nous allons le voir, le mémoire de Coulomb témoigne d'une préoccupation 
théorique, que l'on ne trouve pas chez Taylor. On pourra prendre connaissance du texte essentiel de 
Taylor, « La direction des ateliers », dans une édition critique récente : F. W. TAYLOR el alii. Organisation 
du travail et économie des entreprises, textes choisis et commentés par F. VATIN, Eîditions d'organisation, 
1990. [L'introduction de cette édition est reprise dans le chapitre v du présent livre]. 

'* Il est frappant de noter que les plus grands économistes classiques évitent soigneusement de 
donner une définition explicite du travail. Nous n'en avons trouvé ni chez Smith, ni chez Ricardo, ni 
même chez Marx. La première définition économique explicite du travail est à notre connaissance celle 
de Jean-Baptiste Say : « J'appelle travail l'action suivie à laquelle on se livre pour exécuter une des 
opérations de l'industrie, ou seulement une partie de ces opérations» (Traité d'économie politique 
( 1803), réédition Calmann-Lévy, 1972, p. 81 ). En revanche les économistes néo-classiques donneront une 
définition précise du travail-marchandise, afin de distinguer le concept économique du sens commun. Le 
prototype de cette définition figure chez William Stanley Jevons : « tout effort pénible d'esprit ou de 
corps que l'on s'impose, partiellement ou totalement, en vue d'un plaisir futur » {La théorie de 
l'économie politique (1873), traduction française, Giard et Brière, Paris, 1909, p. 248). 

" COULOMB, op. cit. p . 2 5 6 . 

°̂ Coulomb entend réfuter une thèse qu'il attribue, à tort d'après Jules Amar, à Daniel Bemoulli. Nous 
n'avons pu jusqu'à présent accéder au texte de Daniel Bemoulli qu'il cite. Jules AMAR, Le moteur humain 
et les hases .•scientifiques du travail professionnel, Dunod et Pinat, 1914 (p. 235). 

Ici aussi. Coulomb paraît très taylorien. Mais comme nous le verrons, la recherche par Coulomb 
du maximum d'effet, à fatigue donnée, a un sens plus théorique qu'industriel. Il n'entend pas en effet, à la 
différence de Taylor, définir, en lieu et place des travailleurs, une procédure optimale de travail, 
considérant que les hommes, « par instinct naturel » {op. cit. p. 292), trouvent d'eux-mêmes la conduite 
idéale. Coulomb se rapproche ici plus des travaux proprement ergonomiques contemporains de Taylor, 
comme ceux notamment de Charles Frémont. Voir sur celui-ci notamment Georges RIBEILL, « Les débuts 
de l 'ergonomie en France à la veille de la première guerre mondiale », Le mouvement .wcial, n° 113, 
octobre-décembre 1980. [Plus généralement sur la discussion des questions d'organisation du travail au 
début de ce siècle, voir les chapitres iv et v du présent livre). 

« Des quantités égales de travail doivent être, dans tous les temps et dans tous les lieux, d 'une 
valeur égale pour le travailleur. Dans son état habituel de santé, de force et d'activité, et d'après le degré 
ordinaire d'habileté et de dextérité qu'il peut avoir, il faut toujours qu'il sacrifie la même portion de son 
repos, de sa liberté, de son bonheur » (Adam SMrnt, Recherches sur la nature et les causes de la richesse 
des nations, Paris, Gamier-Flammarion, 1981). 

La référence au marché est pour Coulomb la seule manière d'éviter un surmenage des ouvriers 
dont il mesure l'activité, ce qui fau.sserait ses résultats : « Je ne devais, d'après l'objet que je me 
proposais, leur donner que le prix d'une journée, ne voulant pas les engager à un travail forcé » {op. cit., 
p. 260). 

COULOMB, op. cit., p . 2 5 6 . 

Voir à ce sujet C. GILLISPIE, op. cit. 
Tout un débat épistémologique, qui ne nous intéresse que lointainement ici, porte en effet sur 

l'origine et la datation du concept physique de « travail ». On pourra à ce sujet se reporter à l'ouvrage de 
Jean-Pierre Séris, op. cil. Il faut distinguer ici deux choses : la grandeur physique proprement dite et le 
terme servant à la désigner. La grandeur physique était déjà connue des mécaniciens de la Renais.sance, 
Stevin ou Galilée, mais n'occupait pas la place centrale qu'elle aura dans la mécanique du début du xix° 
siècle. Au xvii'et xvni' siècle, la question sera obscurcie par la fameuse « querelle des forces vives », issue 
d 'un débat qui opposa Descartes à Leibniz. Il s'agissait de savoir quelle grandeur, de la « force vive » 
(MV-) (qui a les mêmes dimensions physiques que le « travail ») ou de la « quantité de mouvement » 
(MV) devait être prise comme mesure fondamentale du mouvement mécanique. En ce qui concerne le 
terme proprement dit, c'est indiscutablement Coriolis {Du calcul de l'effet des machines, ou 
considérations sur l'emploi des moteurs et leur évaluation pouvant .servir d'introduction à l'étude 
spéciale des machines, Paris, 1829) qui en imposera l'usage. Ses prédécesseurs parlent du « travail » au 
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sens commun, mais emploient d'autres termes pour exprimer la grandeur physique qui le mesure : 
« quantité d'action » pour Coulomb et Navier, « moment d'activité » pour Lazare Camot. 

Idem, p. 258. 
-* [Voir le chapitre i. Nous supprimons ici une longue citation de Lavoisier qui figurait dans 

l'édition originale de cet article et qu'on retrouvera dans le chapitre suivant du présent livre]. 
Il se pose à ce sujet un problème d'histoire des sciences. Les expériences de Lavoisier auraient dû 

alimenter la réflexion de Coulomb sur l'équivalence de l'effet produit et de la fatigue. Or il ne le cite pas 
dans la dernière version de son mémoire, qui est pourtant de dix ans postérieure à celui de Lavoisier, pas 
plus d'ailleurs que Lavoisier ne cite les premières versions du mémoire de Coulomb, ce qui est d'autant 
plus étonnant que les deux hommes étaient très liés. 

™ Après avoir développé cet exemple, il applique son modèle à d'autres travaux : transport 
horizontal, travail à la brouette, à la manivelle, enfoncement de pieux, labourage. Il développe toutefois 
beaucoup moins longuement ces autres exemples, qui posent de nombreux problèmes que nous ne 
pourrons malheureusement pas évoquer ici. [Nous développons son analyse du transport horizontal dans 
notre ouvrage cité. Nous reviendrons sur cette question, qui pose le problème du passage de la physique à 
la physiologie du travail, au chapitre m du présent livre]. 

" Coulomb évalue expérimentalement la valeur de ces paramètres. La valeur de a lui est donnée par 
les notes consignées par son ami Borda sur l'ascension du pic Ténériffe ; a est égal à Qh où Q est le poids 
de l 'homme évalué à 70 kilogrammes et h la hauteur de l 'ascension, soit 2 923 mètres ; la quantité 
d'action réalisée est alors de 205 kilogrammes-kilomètre. Pour trouver b, il faut à Coulomb un autre point 
sur la droite. Il lui est donné par l'observation de la montée de bois de chauffage, dans les conditions de 
travail et de rémunération d 'une journée normale de travail. Les porteurs montent des charges de bois de 
68 kilogrammes, auxquelles il faut ajouter les 70 kilogrammes de leur propre poids, à 12 mètres de 
hauteur ; ils font soixante-six voyages dans la journée. La quantité totale d'action est ici de 
109 kilogrammes-kilomètre, soit une perte de 96 kilogrammes-kilomètre. Le coefficient b est donc égal à 
96/68 soit 1,41. 

" Dans cette équation a, b, et Q sont des paramètres, définis de manière plus ou moins 
expérimentale. Il reste donc deux variables P et h algébriquement liées par l'équation. Ces deux variables 
résument les dimensions de l'effort, initialement posées par Coulomb : P, V et t. En effet h = Vt. Les trois 
variables initiales se ramènent donc ainsi à deux, la vitesse devenant une simple moyenne. 

" De son équation fondamentale, on peut en effet tirer h comme fonction de P et en déduire 
l 'effet utile, Ph également comme fonction de P. Il est alors possible de calculer la valeur de P qui 
maximise l ' e f f e t utile et de déduire la valeur de h correspondante : h = (a - bP)/(P + Q) et Ph = 
(a - bP)P/(P -HQ). En calculant le point où la dérivée de cette fonction s'annule et en remplaçant les 
paramètres par leur valeur, on trouve P = 53 kilogrammes et h = 1059 mètres, ce qui correspond à 
88 voyages. Coulomb observe la différence entre cet optimum théorique et ses données d'observation ; il 
fait à ce sujet différentes remarques intéressantes, qu'il n'est malheureusement pas possible d'exposer ici. 

La formule a - bP n'est elle-même légitimée par aucune expérience ; le .seul constat, de bon sens, 
est que la quantité d'action disponible décroît avec le poids. Sur cette base, Coulomb opte pour la solution 
la plus simple, une fonction linéaire. C'est un peu rapide sans doute, mais les économistes n'hésitent pas, 
encore aujourd'hui, à recoiuir à ce genre d'expédients, qu'ils auraient mauvaise grâce à reprocher à 
Coulomb. 

" Rappelons que si le coefficient a est déterminé hors-marché, par la référence à l'ascension du pic 
du Ténériffe, la détermination du coefficient b suppose en revanche l'expérience marchande, celle de la 
montée de bois au prix normal d'une journée. Dans les autres exemples qui figurent dans son mémoire. 
Coulomb sera de nouveau amené à se référer au prix de la journée de travail. 

" Sur l'histoire du calcul économique, voir François ETNER, Histoire du calcul économique en 
France, lîconomica, 1987. il ne cite pas le mémoire de Coulomb, pas plus que les travaux ultérieurs sur le 
rendement des machines de Navier ou Coriolis, qui relèvent .selon nous également du calcul économique. 
En revanche, il présente la participation de Navier aux études sur la police du roulage, qui seront en effet 
à l'origine des réflexions sur r « utilité des travaux publics » de Jules Dupuit, premier physicien à être 
« officiellement » reconnu comme économiste. Or ces deux champs d'étude, qui utilisent les mêmes 
schèmes physico-économiques, sont à notre sens très liés. [Nous avons depuis étudié cette question in 
Bernard GRALL et François VATIN, « La machine et l'impôt. Jules Dupuit, la mécanique industrielle et 
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l'économie politique », Revue européenne de sciences sociales, tome xxxv, n° 109, pp. 25-53 (partiellement 
repris in F. VATIN, Economie politique et économie naturelle chez. AA. Coumol. Paris, PHF, 1998, annexe 2)]. 

" C . - L . N a v i e r , in BéLIDOR, op. cit., p . 3 7 9 e t 3 9 5 . 

'* CoRiOLis, op. cit. ; J . - V . PoNCELET, Introduction à la mécanique industrielle, physique ou 

expérimentale, 3' édition, Gauthiers-Villars, Paris, 1870. Une erreur manifeste, d 'un strict point de vue 
physique, fit beaucoup problème aux successeurs de Coulomb. Dans la suite de son mémoire, celui-ci 
calculait des « quantités d'action » effectuées par les hommes dans la marche horizontale, en multipliant 
les poids par les distances parcourues, par analogie avec l'élévation verticale des fardeaux. La force (de 
pesanteur) n'agissant pas dans la direction du mouvement, il ne peut s 'agir là véritablement de « travail ». 
Navier, par égard probablement pour Coulomb, reste muet sur ce point que di.scutent en revanche Coriolis 
et Poncelet. Nous ne pouvons malheureusement pas dans le cadre de cet article préciser la logique suivie 
par Coulomb sur ce point. [Nous débattrons de ce point au chapitre ni]. 

" Nous avons l'intention de mener cette démarche dans des publications ultérieures. [Cette 
démarche annoncée a débouché sur F. VATIN, op. cit., 1993]. 

*' Pour les mécaniciens classiques, les « machines » sont des dispositifs de transmission de force, ou 
plutôt de travail ; elles se di.stinguent des « moteurs » qui produisent ces forces, soit fournissent une 
certaine capacité de travail [voir chapitre i du présent livre). 

" Voir à ce sujet J.-P. MAURY, op. cit.. ainsi que C. GILI.ISPIE, op. cit. 
' - Pour une première approche de cette question, voir M. VALENTIN, op. cit. ainsi que Georges 

RiBEiLL, op. cil. Citons également Etiennes-Jules Marey ( 1 8 3 0 - 1 9 0 4 ) , qui en étudiant par 
chronophotographie le mouvement des hommes et des animaux, conuibuera à la naissance du 
cinématographe. [Nous développerons cette question au chapitre m du présent livre|. 

^' Thèse, Baillères et fils, Paris, 1909. Sur Jules Amar, voir, outre les références citées note 
précédente, F. W. TAYLOR et alii. Organisation du travail et économie des entreprises, op. cit. dans lequel 
on trouvera un texte de Jules Amar. [Notre introduction à ce dernier ouvrage correspond au chapitre v du 
présent livre). 

*" Le moteur humain, op. cit. : c 'est la conclusion de cet ouvrage que nous avons reprise dans 
TAYLOR et alii, op. cit. 

" Voir sur ce sujet, F. W. TAYLOR, op. cit. ainsi que F. VATIN. La fluidité industrielle, essai sur la 
théorie de la production et le devenir du travail, Méridiens-Klincksieck, 1987. Jules Amar lui-même 
reconnaîtra la parenté de sa démarche avec celle de Taylor, qu'il critiquera pour son manque de 
scientificité dans son étude de la fatigue. 

Sur ces questions, voir les ouvrages cités dans la note précédente. Voir aussi l'article que nous 
avons con.sacré dans cette même série à un ingénieur français contemporain de Taylor, « Emile Belot 
(1877-1944), l'automation et la gestion de la production », Economie et humanisme, n° 288, mars-avril, 1986 
[soit le chapitre vi du présent livre). 

« Dans les régions où la main-d 'œuvre est nourrie par l 'employeur, il est possible d'adopter un 
régime de nourriture conforme à nos conclusions, et de traduire en argent la dépense alimentaire. On 
saurait ainsi exactement le coût du travail ; on comparerait, industriellement parlant, la machine humaine 
à une véritable machine usuelle pour laquelle on établirait un barème spécial » (J. AMAR, Le rendement de 
la machine humaine, op. cit., p. 82). 

"* COULOMB, op. cit., p . 2 9 2 . 

Idem, p. 255. 
Voir sur ce sujet notamment l 'introduction à F. TAYLOR et alii. op. cit. )chapitre v du présent 

livre]. 
" La notion de « charge mentale » qu'emploient les ergonomes contemporains est tout à fait 

significative à cet égard. [Nous entamions ici une réfiexion que nous allions développer dans nos travaux 
postérieurs, qui figurenl dans les chapitres m et iv du présent livre. Pour un développement moderne de 
l'idée d e « charge d e travail », v o i r R o b e r t FLORU e t Jean-Claude CNOKAERT, Introduction à la 
psychophysiologie du travail, Nancy, P r e s s e s universitaires de Nancy, 1 9 8 1 ) . 



C H A P I T R E m 

Du travail à la fatigue ' 

« Cet essai sur la fatigue n'épuise pas le sujet ». 

Pierre BUGARD, La fatigue, physiologie, psychologie et médecine sociale, Paris, 
Masson, 1960. 

Il peut paraître au jourd 'hu i excess i f d ' é v o q u e r un concept de fat igue. Ce t te 
not ion de sens commun, dont on pourra t rouver l 'usage dans des contextes théor iques 
très divers (de la sociologie industriel le à psychologie clinique), ne semble pas avo i r 
de consis tance épis témologique a f f i rmée . Et pourtant, cette notion est au cœur d e la 
consti tut ion au début de ce siècle d ' u n e psycho-physiologie du travail. Dans le 
contexte épis témologique de cette pér iode , la psychologie du travail n 'es t en e f fe t pas 
née en rupture avec la physiologie du travail , mais c o m m e son prolongement . A v e c la 
prise de conscience du caractère de plus en plus mental de l 'activité laborieuse, il 
s ' agissa i t en somme de passer d ' u n e phys io logie du muscle au travail à une 
phys io logie du cerveau au travail. L a fa t igue , sensation apparemment c o m m u n e à 
l 'ac t ivi té physique et psychique, paraissai t le concept-clé d 'un tel é largissement 
théorique. Cet article va s 'a t tacher à décr i re les condit ions d 'é laborat ion de ce proje t 
scient i f ique et à relater l 'h is toire de son rapide échec, qui a marqué en p rofondeur les 
sc iences du travail humain ; il s ' appu i e r a pr incipalement sur le cas de la sc ience 
f rançaise . 

1. D u travail phys ique au travail phys io log ique (1780-1890) 

L e carrefour des xix'" et xx" siècles est marqué par l 'éclosion des sciences indus­
trielles du travail -. Physiologie, psycho log ie , sociologie du travail, e rgonomie et 
sc ience de l 'organisat ion apparaissent et se développent s imultanément en étroi tes 
relations. Dans la connaissance c o m m u n e , un seul nom résume, bien à tort, ce r iche 
boui l lonnement intellectuel : celui d e Freder ik Winslow Taylor, l ' inventeur du 
Scientific Management \ Depuis les t ravaux classiques de Georges Fr iedmann, de 
nombreux analystes, historiens, p sycho logues ou sociologues du travail, ont vu dans 
le Scientific Management la science symbo le de la modernité industrielle N o u s 
avons tenté de montrer ailleurs qu ' i l s ' ag issa i t là d ' u n e erreur de perspective, qui ne 
résistait ni à l'analy-se théorique des textes de Taylor lui-même, ni surtout à l ' é tude un 
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peu sys témat ique du champ des sciences industrielles du travail, déjà bien développé 
quand Tay lor publie ses fameux mémoires Par sa fa iblesse méthodologique, par sa 
concep t ion str ictement mécaniste du travail humain , par sa méconnaissance totale des 
t ravaux des physiologistes et des psychologues d e l ' époque , Taylor apparaît en son 
t emps m ê m e c o m m e un auteur anachronique, et nombre de ses commenta teurs 
d ' a lo r s ne se privèrent pas de le dire. 

Pourquoi alors une telle fixation sur le nom de Taylor , un tel intérêt récurrent 
pour une œuvre d ' u n e grande médiocri té scient i f ique ? La réponse nous paraît de 
nature ép is témologique : on trouve à l 'œuvre chez Tay lor une pensée mécaniste 
t r i omphan te q u ' o n a coutume d 'assoc ie r depuis Descar tes à la modernité, pour s ' en 
fé l ic i ter ou s ' en défier . De Vhomme-machine d e La Mettr ie (1748) au travailleur 
scientifique de Taylor (1902) en passant par le fabr iquant parcellaire d ' ép ing les 
d ' A d a m Smith (1776), il y aurait une p ro fonde continuité , celle de l ' avènement , pour 
le mei l leur et pour le pire, d ' u n monde désenchanté (Max Weber) , régi par le 
ba t t emen t de l 'hor loge , la sirène de l ' u s ine et la science calculatrice. La place nous 
m a n q u e pour montrer à quel point cette perspect ive, qui n ' e s t pas sans fondement , a 
induit une concept ion réductrice de l 'h is toire intellectuelle de ces trois derniers 
siècles. N o u s voudrions seulement soul igner que cet a priori épis témologique, qui 
oct roie à la mécanique une position pr imordiale , d ' u n point de vue non seulement 
sc ient i f ique , mais aussi épis témologique et en fin de compte idéologique, a souvent 
indui t en erreur en matière d 'his toire des sciences. 

G e o r g e s Cangui lhem a montré que la naissance de la physiologie moderne devait 
autant à l ' idéologie vitaliste q u ' à l ' idéologie mécanis te , qui ne s 'opposaient pas 
c o m m e l ' e r reur à la vérité Notre propos est autre et vise plus généralement les 
re la t ions des sciences de l ' h o m m e et de cel les de la nature. Selon la perspect ive 
c o m m u n e , les premières apparaissent tou jours débitr ices envers les secondes, puisque 
toute sc ience de l ' h o m m e consisterait à appl iquer à un être, qui n 'es t pas 
on to log iquement mécanique, une connaissance d ' abo rd forgée dans l ' é tude des 
choses , machines naturelles ou artificielles. L 'h i s to i re croisée de l ' é tude du travail 
h u m a i n et de la phys ique mécanique et t he rmodynamique ne conf i rme nul lement ce 
point d e vue. En effet , si l 'on veut bien abandonner une concept ion de l 'histoire de la 
phys ique réduite au développement des modè les de la mécanique rationnelle de 
N e w t o n à Einstein, l ' h o m m e au travail n ' appara î t plus c o m m e un simple point 
d ' app l i ca t ion parmi d 'au t res d ' u n e connaissance abstraite, mais c o m m e un point de 
départ , é t emel r ecommencement d ' u n e science fo rgée à sa mesure et à son profit : la 
m é c a n i q u e industrielle, celle que l ' ingénieur Burdin (1815) entendait « rattacher à 
l ' é c o n o m i e poli t ique » De sa genèse dans l ' a r t de l ' ingénieur à l ' invent ion de la 
t he rmodynamique , la mécanique, science des machines , n ' a cessé en effe t de songer à 
l ' indus t r ie , c 'es t -à-di re au travail humain . La force de l ' homme , statique ou 
d y n a m i q u e , est l 'or igine sensible de toute phys ique possible. Sa capacité de travail est 
l ' a u n e à la mesure de laquelle on peut é tudier l 'ac t ivi té des machines et des moteurs. 

N o u s avons développé ailleurs cette réf lexion en nous interrogeant sur l 'or ig ine 
du concep t de « travail » dans la mécan ique du xix° siècle Derrière son expression 
ma thémaf ique (produit d ' u n e force par le dép lacement exercé dans la direction de 
cet te force) , le concept de travail ne peut m a n q u e r d ' in te r roger l ' ép is témologue par 
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son intitulé même, résolument an th ropomorph ique . Il est le fruit d ' u n e longue 
élaborat ion théorique achevée par Cor io l i s en 1829 qui doit autant à l ' é conomie 
poli t ique q u ' à la physique ; car, dans cet te analyse de l ' économie des machines , et 
cela depuis Amontons ( 1699) la not ion (de sens commun) de travail s 'est imposée 
c o m m e une évidence. Si la machine produit , c ' e s t en se substituant à l ' h o m m e , en 
« travaillant » en somme. Son act ivi té peut donc se mesurer par le travail humain 
qu ' e l l e remplace. Mais ici les phys ic iens se sont heurtés, avec profit , à l ' ambiva lence 
de la notion c o m m u n e de « travail », non résolue par les économistes de leur t emps . 
Car , dans le sens c o m m u n c o m m e dans la théorie économique « classique », le travail 
dés igne à la fois l 'act ivi té accompl ie , i n c a m é e dans le produit ( l 'œuvre) , et ce qui a 
é té investi de forces physiques et psych iques pour y parvenir (la peine, la fat igue). De 
cette dualité, les physiciens induiront la théorie du rendement mécanique, mont ran t 
que , c o m m e l ' homme , la machine produi t (travail utile), mais aussi dépense (travail 
total). Ainsi la fa t igue ressentie pa r l ' h o m m e dans l 'acte productif aurait un 
équivalent mécanique. 

Cet te thèse fondamenta le , qui nous guidera dans l 'histoire des idées j u s q u ' à 
l ' é laborat ion de la psycho-physiologie du travail au début de ce siècle est au cœur d e 
l ' œ u v r e mécanique de Cou lomb " . C ' e s t par l ' é tude du corps humain au travail, q u ' i l 
é labore le modèle du rendement mécan ique , qui, repris par Navier, Coriol is et 
Poncelet '% consti tuera la matrice théor ique de toute la mécanique industrielle du 
xix*" siècle. Or c 'es t précisément une réf lexion sur le concept ordinaire de travail et sa 
duali té, qui est à l 'or ig ine de l ' é labora t ion théorique de Coulomb ' \ N o u s ne 
pouvons développer ici l ' é tude pass ionnan te de la méthode et des résultats d e 
C o u l o m b Disons s implement qu ' i l ne tente pas de construire ef fec t ivement cet te 
fonct ion de fat igue et résout son équat ion en la rendant, par expérience de pensée , 
constante . Sa méthode vaut d ' ê t re notée : il considère en effet que la fa t igue est 
constante , quelle que soit la façon dont l ' h o m m e applique ses forces, pour une 
j ou rnée « normale » de travail, ce l l e payée au prix ordinaire. C ' e s t donc ici 
l ' é conomie poli t ique qui « boucle » la démonst ra t ion physique. 

Pourtant , à la même époque, Lavois ie r (avec lequel Coulomb était d ' a i l l eurs 
amica lement lié) proposait une autre voie de résolution du problème en investissant 
l ' é tude de l ' économie an imale p rop remen t dite, qui restait pour Cou lomb une « boî te 
noire ». Dans son célèbre mémoi re « sur la respiration des animaux » celui-ci 
mont re en effet que la respiration an imale peut être assimilée à une combus t ion 
mesurable par la consommat ion d ' o x y g è n e qui augmente avec le rythme de l 'act ivi té . 
Il émet alors clairement l ' hypo thèse d ' u n équivalent mécanique de la fatigue, qu ' i l 
appel le « somme des effor ts » : « C e s lois sont m ê m e assez constantes, pour q u ' e n 
appl iquant un h o m m e à un exercice pénible , on puisse établir à quel poids, élevé à une 
hauteur déterminée, répond la s o m m e des e f for t s qu ' i l fait pendant le t emps d e 
l ' expér ience ». D ' u n constat expér imenta l s o m m e toute assez réduit, Lavois ier t ire 
une hypothèse hardie, qui sera repr ise par la psycho-physiologie du travail naissante : 
la possibil i té d ' u n e mesure phys ique d e tout travail (au sens ici de la fat igue ou de la 
peine), applicable au travail intellectuel c o m m e au travail manuel : « Ce genre d 'observa­
tion conduit à comparer les emplois de forces entre lesquels il semblerait n'exister aucun 
rapport . O n peut connaître, par e x e m p l e , à combien de livres en poids répondent les 
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ef for t s d ' u n h o m m e qui récite un discours, d ' u n musicien qui joue d ' un instrument. 
On pourrai t m ê m e évaluer ce qu ' i l y a de mécan ique dans le travail du philosophe qui 
réf léchi t , de l ' h o m m e de lettres qui écrit, du musicien qui compose. Ces effe ts , 
cons idé rés c o m m e purement moraux, ont que lque chose de physique et de matériel 
qui pe rmet , sous ce rapport, de les comparer avec ceux de l ' h o m m e de peine. Ce n 'es t 
donc p a s sans quelque justesse que la langue française a confondu, sous la 
dénomina t ion c o m m u n e de travail, les e f fo r t s d e l 'espri t c o m m e ceux du corps, le 
travail du cabinet et le travail du mercenai re ». 

C e mémoi re de Lavoisier eut une descendance scientif ique directe. En 1822, 
l ' A c a d é m i e française des sciences proposa c o m m e sujet de concours : la chaleur 
an ima le Un physicien, Despretz, qui fut pr imé, et un médecin, Dulong, reprirent 
alors les expér iences de Lavoisier La bio-énergét ique humaine était née. Elle 
con t r ibuera de manière significative à la mise en évidence du premier principe de la 
t he rmodynamique , celui de la conservat ion de l 'énergie , à travers les travaux de 
He lmhol t z , de H i m , de Joule, de Liebig et, plus part icul ièrement encore, de Mayer : 
médec in de bord, celui-ci induira en e f f e t la théorie de la conservation de son 
expér ience des saignées, qui faisaient couler un sang plus rouge, c 'es t-à-dire moins 
desoxygéné , sous les tropiques que dans les c l imats tempérés Ainsi, l ' énergét ique 
h u m a i n e n 'es t pas née c o m m e une applicat ion d ' u n e science thermodynamique 
achevée ; elle participe, conjo in tement à la mécan ique industrielle, à la fondat ion 
m ê m e d e cette nouvelle discipline. Ce n ' e s t pas par hasard ; entre la physiologie 
h u m a i n e et la mécanique industrielle, un lien étroit existait : le concept de travail. 
C ' e s t seu lement quand les bases de la t he rmodynamique seront installées, après les 
t ravaux essentiels de Clausius (1857) sur son « s e c o n d p r inc ipe» (celui de la 
dég rada t i on de l ' énerg ie , aperçu par Sadi C a r n o t dès 1824), que l ' on pourra penser 
la b io-énergét ique animale et humaine c o m m e applicat ion physiologique d ' un savoir 
phys ico-ch imique . Complé tées et révisées (no tamment par l ' introduction de la 
t he rmodynamique chimique initiée par Marcel l in Berthelot), les hypothèses de 
Lavo i s i e r trouveront, malgré les réserves de Claude Bernard, une conf i rmat ion 
éc la tante à la fin du xix" siècle dans les t ravaux de Rubner sur le chien puis dans ceux 
d ' A t w a t e r sur l ' h o m m e 

En France, ce chapitre de l 'h is toire des sciences doit beaucoup à Augus te 
C h a u v e a u (1827-1917). Celui-ci fut un proche col laborateur d 'Et iennes-Jules Marey 
(1830-1904) , qui introduisit en France les méthodes graphiques de physiologie 
init iées par Cari Ludwig et mis no t ammen t au point la chronophotographie . Ces 
t echn iques jouèrent , c o m m e nous le ver tons , un rôle essentiel dans la genèse de la 
psycho-phys io log ie du travail Mais si M a r e y a surtout contr ibué à la c inémat ique 
an imale (physiologie des mouvements ) , C h a u v e a u en a développé l 'énergét ique. Sa 
théorie repose sur l 'é laborat ion d ' u n concep t nouveau, celui de « travail 
phys io log ique », qui correspond à l ' énerg ie dépensée par un muscle en contract ion, 
qu ' i l induise ou non un travail extér ieur mécan iquemen t mesurable (c 'es t -à-dire le 
dép lacemen t d ' u n e résistance). Le point de dépar t de sa réflexion est la quest ion du 
« travail stat ique », c 'es t-à-dire de l ' appor t énergét ique , nécessaire aux organismes 
a n i m a u x (et non aux machines inanimées) , pour soutenir stat iquement une charge : 
« Dans le cas du muscle au contraire (du cas des machines inanimées) , la tension 
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résulte du mouvement vibratoire incessant dû à la mise en jeu de la contractili té, c ' e s t -
à-dire au travail physiologique du musc le . Si le soutien d 'un poids n ' e s t pas du travail 
c o m m e l 'entendent les mécanic iens , et ne c o n s o m m e aucune énergie, il n 'en est pas 
moins vrai q u ' u n muscle soutenant u n e charge travaille à sa manière, plus ou moins 
suivant le poids de la charge, et que ce travail entraîne une dépense plus ou moins 
grande d 'énergie . Le muscle travaille si bien qu ' i l en résulte une fa t igue à laquelle il 
ne pourra bientôt plus résister ; il laissera tomber le poids et éprouvera , pendant un 
certain temps, la sensation de br i sement plus ou moins douloureux qui accompagne 
toujours la fat igue » 

Le caractère trop étroit, au regard du sens commun, du concept physique de 
travail avait déjà fait l 'ob je t de débats parmi les physiciens du début du xix' siècle. En 
effet , dans son mémoire cité. C o u l o m b avait traité du portage horizontal des fa rdeaux 
(qui ne constitue pas au sens phys ique un « travail »), selon une méthode similaire à 
celle utilisée pour étudier leur é lévat ion verticale. Cela lui avait alors valu une v ive 
cri t ique dans le traité de Coriol is de 1829 De même, en 1901, M. Gariel cr i t iquera 
l ' u sage selon lui abusif du mot « travail » par Chauveau ; « Le mot travail a en 
mécanique, un sens trop précis pour q u ' o n puisse sans inconvénient l ' employer dans 
un sens différent . L 'add i t ion de qual if icat i fs , travail physiologique ou travail 
statique, laisse subsister une cause de trouble, puisqu ' i l n ' y a pas de travail à 
proprement parler, dans les cas ana logues à celui que nous venons d ' ind iquer : il eût 
été préférable d ' adop te r une autre express ion pour représenter la dépense d ' éne rg i e 
occas ionnée par le s imple soutien d ' u n e charge » ' \ Or Chauveau répondait par 
avance à cette object ion t e rmino log ique en inscrivant, c o m m e autrefois Coulomb, sa 
problémat ique dans une perspect ive prat ique, celle de l 'é tude du travail humain au 
sens usuel (c'est-à-dire en définitive économique) du terme. De manière symptomatique, 
il reprenait alors le cas du t ransport horizontal des fardeaux (sans citer toutefois son 
grand précurseur) : « Souvent le travail statique est le seul ou presque le seul ejfet utile 
q u ' o n demande à la contract ion muscula i re . C ' e s t le cas du travail du por tefa ix , 
cheminant avec sa charge sur un plan horizontal et s ' impl iquant inst inct ivement à 
raser le sol, pour n ' i m p r i m e r à son centre de gravité que des déplacements 
insignifiants dans le sens vertical. C e cas, aux yeux des physiologistes, ne d i f fè re pas 
de celui du portefaix élevant ou abaissant une charge, en montant ou en descendant un 
escalier. Je veux dire par là que les muscles travaillent de la même manière dans les 
deux cas, en empruntant de l ' éne rg ie à la force vive chimique dont les o rganes 
musculaires en action deviennent le foyer de production. Sans doute le résultat, au 
point de vue mécanique, n ' e s t pas le m ê m e dans les deux cas ; sous ce rapport , ils 
devront toujours être dist ingués. Mais , au point de vue économique ou physiologique, 
on ne saurait les séparer, parce qu ' i l s exigent tous deux une dépense d 'énerg ie , qui est 
e f fec tuée par le m ê m e procédé in t ime » 

On ne saurait s ' e m p ê c h e r de penser que le physiologiste a ici « mora lement » 
raison contre le physicien dans son choix terminologique. Car, m ê m e si l 'on peut sans 
peine, c o m m e le propose M. Gariel , remplacer dans la théorie de Chauveau le te rme 
travail par celui plus général A'énergie, il y a quelque paradoxe à ce que la phys ique 
entende s ' appropr ie r de manière exc lus ive le concept de travail qu ' e l l e avait é laboré 
en référence au travail humain . En fait, les travaux de Chauveau ouvraient un 
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n o u v e a u c h a m p discipl inaire : la phys io logie du travail . Ce t t e nouvel le d isc ipl ine se 
donna i t pou r proje t d ' exp l ique r phys io log iquemen t le t ravail au sens ordinai re du 
t e rme : ce lu i d e l ' é conomis t e , de l ' industr ie l m a i s aussi du travai l leur . En ef fe t , si le 
t e rme « t ravai l » s ' i m p o s e à Chauveau pour dé f in i r l ' ac t iv i té muscula i re , qu ' i l y ait ou 
non p roduc t i on d e travail mécan ique , c ' e s t b ien parce que cet te act ivi té s ' a c c o m p a g n e 
d ' u n e sensa t ion de fa t igue. Ainsi , renouant avec les in tui t ions fondat r ices de C o u l o m b 
et Lavo i s i e r , C h a u v e a u voyai t dans l ' expé r i ence h u m a i n e de la fa t igue le cr i tère 
pr inc ip ie l pe rmet tan t de déf in i r le travail et sa phys io log ie . 

D a n s la pe rspec t ive ouver te par M a r e y et C h a u v e a u , la phys io log ie du travail 
connaî t ra un déve loppement considérable au car re four des xix*" et xx" siècles en France 
c o m m e en A l l e m a g n e , en Italie et aux Eta t s -Unis . D a n s ces nouvel les recherches , 
l ' o r g a n i s m e au travail n ' é ta i t plus, c o m m e pou r C o u l o m b et encore pour H i m ou 
Joule, une boî te noire dans un dispositif de comptabi l i té physico-économique. On 
tentait d e c o m p r e n d r e la na ture in t ime du « mo teu r an ima l » : ses rouages (les 
o r g a n e s ) , ses c o m b u s t i b l e s ( les a l iments ) , son p r o c e s s u s c o m p l e x e de c o m b u s t i o n 
l u i - m ê m e . Ains i la t he rmodynamique , en in tégran t le concep t de travail dans celui 
p lus géné ra l d ' é n e r g i e , loin de le couper d e ses rac ines an th ropomorph iques , lui 
ouvrai t les vo ies de la phys io logie et donc d ' u n e é tude « sc ien t i f ique » de l ' ac t iv i té 
h u m a i n e . Le concep t de travail , passé de l ' h o m m e à la m a c h i n e au début du 
XIX'siècle, revena i t à l ' h o m m e à la fin de ce m ê m e siècle, enr ichi de la nouvel le 
sc ience d e la chaleur . D a n s ce nouveau con tex t e sc ien t i f ique , les ambi t ions 
p r a g m a t i q u e s des savants du xviii'= siècle r éapparuren t . Il devai t être poss ib le 
d ' é l a b o r e r au prof i t de l ' indus t r ie et donc du p rog rès é c o n o m i q u e et social une 
sc ience p ra t ique d e l ' h o m m e au travail. 

En F rance , un n o m symbol i se cette d é m a r c h e : ce lui d e Jules A m a r (1879-1935) , 
qui e n t a m a sa carr ière auprès de Georges We i s s , d isc ip le imméd ia t de Chauveau , et 
sout int e n 1909 une thèse sur Le rendement de la machine humaine, puis créa en 1913 
le Labora to i r e d e recherches sur le travail p ro fess ionne l au Conse rva to i re nat ional des 
arts et mé t i e r s - \ C i tons aussi , en nous l imitant à la l i t térature f r a n c o p h o n e : A r m a n d 
Imbert (1850-1922) , Josefa Joteyko (1866-1928), Jean-Maur ice Lahy (1872-1943) -^ 
T o u s t ro is é ta ient , c o m m e A m a r , médec ins ou phys io log i s t e s de fo rmat ion , mais , à la 
d i f f é r e n c e d e ce dernier , leur intérêt pour les ques t i ons du travail p rofess ionnel les 
condu i s i ren t p rogres s ivemen t à s 'o r ien te r ve r s la psycho log ie . En ef fe t , en se 
c o n f r o n t a n t au travail p rofess ionnel , la phys io log ie allait r encon t re r une d i f f icu l té 
nouve l l e : ce l le d e la déf in i t ion et de la m e s u r e du travail menta l . Pouvai t -on , c o m m e 
l ' ava i t i m a g i n é Lavois ier , déve lopper une théor ie h o m o g è n e du travail manue l et 
in te l lec tuel , m e s u r e r à la m ê m e aune les « e f f o r t s de l ' e spr i t et ceux du corps » ? Le 
cadre d e la phys io log ie du travail , é laboré t h é o r i q u e m e n t par M a r e y et Chauveau et 
repris d e m a n i è r e app l iquée pa r Amar , rencont ra i t ici ses l imites . Cet te nouvel le 
ques t ion est à l ' o r i g ine d e la p sycho-phys io log ie du travail qui se déve loppe alors 
au tour du concep t de fa t igue . 

2. D u trava i l phys io log ique a u travail p s y c h i q u e ( 1 8 9 0 - 1 9 2 0 ) 

L ' o r g a n i s a t i o n du travail é m e r g e c o m m e u n e ques t ion nouve l l e à la fin du xix" 
siècle. L e p r o p o s peu t surprendre . En ef fe t , on ne ces se tout au long du xix ' s iècle d e 
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débattre des quest ions du travail . Mai s , tant les économistes l ibéraux que les p remiers 
penseurs socialistes, abordent ce problème dans des termes polit iques et 
macroscopiques : ceux de l ' a f f r o n t e m e n t capital/travail, soit de la « quest ion sociale » 
selon l 'expression consacrée . (L ' express ion même d ' « organisation du t r av a i l » , 
apparue lors de la Révolut ion de 1848, dés igne curieusement j u s q u ' à la fin du siècle 
un projet de résolution anti-libéral d e la question sociale ^^.) En revanche, selon la 
conception nouvelle qui apparaî t dans la dernière décennie du xix ' siècle, les 
quest ions du travail pourraient faire l ' ob je t d ' u n e investigation scient if ique au niveau 
microscopique de l ' en t repr ise et m ê m e du travailleur individuel. La résolution d e la 
question sociale ne relèverait donc plus d ' u n e science normat ive (juridique), qui 
édicterait droits et devoi rs sociaux respect i fs des employeurs et des travailleurs, mais 
d ' u n e science posit ive, emprun tan t à la mécanique, à la physiologie et à la 
psychologie, et capable de fixer sur la base de critères object ifs indiscutables les 
normes et les condi t ions de la product ion. 

Taylor pensait ainsi que son Scientific Management pouvait résoudre de maniè re 
défini t ive les querelles salariales en déf inissant pour chaque poste la « jus te tâche » et 
la « juste paie », et on lui a souvent reproché ce posi t ivisme naïf Mais cet te 
conf iance dans la capaci té de la sc ience à résoudre les confli ts sociaux ne lui est pas 
propre et nous la re t rouvons chez les psycho-physiologistes de la fat igue, qui fu ren t 
pourtant pour la plupart très cr i t iques à l ' égard de Taylor. L ' é m e r g e n c e à la fin du 
xix°siècle d ' u n e « sc ience du travail » s ' expl ique sans doute pour une bonne part par 
les t ransformations économiques et sociales de l 'époque, marqué par l ' ex tens ion du 
salariat et l 'appari t ion de V« ent repr ise industrielle moderne » Mais, l 'h is to i re 
proprement scient if ique du concept physico-physiologique de travail , b r ièvement 
relatée au paragraphe précédent , ne doit pas non plus être négligée. C o m m e nous 
l ' avons vu, on disposait enf in alors d ' u n e instrumentation théorique satisfaisante pour 
aborder « sc ient i f iquement » le travail humain et poursuivre les intuifions de 
Cou lomb et Lavoisier. Taylor , son empi r i sme et son inculture scientif ique ne doivent 
donc pas occulter le cadre ép i s témologique cohérent dans lequel se développe à son 
époque, et malgré lui, la science psycho-physiologique du travail 

Du point de vue scient if ique, le passage de la physiologie à la psycho-physio logie 
du travail qui va nous intéresser main tenan t correspond à un déplacement d e la 
réflexion, du concept de travail vers celui de fatigue, ou, pour dire les choses 
autrement, du sys tème muscula i re vers le système nerveux. En fait, cette nouvel le 
problémat ique articule deux ques t ions qu ' i l importe de dist inguer : l ' é tude d e la 
dimension nerveuse de l 'act ivi té musculaire (psycho-physiologie du travail 
musculaire) ; celle de l 'activité propre du système nerveux central (psycho-physiologie 
du travail mental) . N o u s serons a m e n é s ici à privilégier la première, qui a la pr imauté 
tant logique que chronologique , pour ne survoler que rapidement la seconde. Il fau t 
souligner toutefois que ces deux ques t ions sont étroitement et parfois confusémen t 
reliées dans les t ravaux de l ' époque , car l 'ambit ion de la psycho-physiologie du 
travail naissante est bien de réduire dans une théorie générale de la fa t igue la première 
à un cas particulier de la seconde. A n g e l o Mosso, qui fut le principal inspirateur de la 
psycho-physiologie de la fat igue, a expr imé clairement cette ambi t ion : « La plus 
grande jo ie que j ' a i ressent ie au cour s de mes études sur la fat igue, c ' es t d ' avo i r 



54 TRAVAIL, SCIENCES ET SOCIÉTÉ 

découver t que la dépression des forces, dé terminée par l ' ac t ion de la pensée ou par 
celle du mouvemen t , produit des effe ts identiques. Soit que l ' h o m m e travaille avec 
les musc les , soit qu ' i l travaille avec le cerveau, la nature de la fa t igue est toujours la 
même , parce qu ' i l n ' ex is te q u ' u n e force agissante : la force nerveuse » 

D ' o r i g i n e i talienne, Angelo Mosso (1846-1910) fu t l ' é l ève à Leipzig de Cari 
Ludwig et rencontra à Paris Jules Marey avant de revenir dans son pays c o m m e 
professeur à Turin puis à Rome Il contribua de manière importante au développement 
des mé thodes graphiques en psycho-physiologie de la fat igue en créant 
r « e rgographe », instrument dérivé du myographe inventé par Helmhol tz en 1850 
pour mesure r les contract ions musculaires. L ' e rgographe permet d ' i so ler un groupe 
de musc les (ceux du médius) en immobil isant les autres doigts de la main. Le sujet est 
invité à contracter son doigt, relié à un poids, avec toute la fo rce dont il dispose à 
intervalles réguliers ; les soulèvements sont mesurés sur un cyl indre enregistreur. Les 
recherches de M o s s o ont pour origine les travaux myograph iques de Hugo Kronecker 
(1839-1914) , lu i -même disciple de Cari Ludwig , sur les contract ions du muscle de la 
patte antér ieure de grenouil le soumise di rectement ou par l ' in termédiai re du nerf à 
des s t imulat ions électr iques Kronecker avait observé que la hauteur des 
sou lèvements ob tenus diminuai t régulièrement et avait « naturel lement » interprété 
cette décro issance c o m m e l 'expression de la « fa t igue » du muscle. Il avait alors 
appelé « courbe de fa t igue » la courbe obtenue en reliant les sommets des 
contract ions , qui , dans ses expériences sur la grenouil le , était une droite, et, 
« d i f f é rence de fa t igue », le coeff icient directeur de cette droite. Les courbes obtenues 
par M o s s o et ses nombreux successeurs à l ' e rgographe sont, c o m m e celles de 
Kronecker , décroissantes ; en revanche elles ne sont pas linéaires, mais, soit convexes, 
soit concaves , suivant les individus. Chacun semble avoir sa propre courbe de fatigue, 
reproduct ib le si on renouvel le l ' expér ience après un repos convenable du muscle. 
Mosso en tirera une typologie psycho-physiologique : la f o r m e convexe ou concave 
de la courbe indiquerait une plus ou moins grande capaci té de résistance à la fatigue. 

P h é n o m é n a l e m e n t (du point de vue de la contract ion musculai re) , les courbes de 
Kronecke r et celles de M o s s o sont comparables . Ce qui d is t ingue les secondes des 
premières , c ' e s t que la contraction est ici ob tenue par l ' ac t ion volontaire du sujet et 
non par une réponse au tomat ique au st imulus électrique. Au t remen t dit, la « fat igue » 
mesurée n 'es t pas s implement celle des muscles mais aussi celle du système neuro-mus­
culaire d a n s son ent ier . D e Kronecker à Mosso , on passe d o n c de la phys io logie à la 
psycho-phys io logie . Signalons d ' emb lée toutefois que, dans un tel modèle (aussi bien 
dans la version de Kronecker que dans celle de Mosso) , on ne mesure aucunement un 
objet empi r iquemen t déf ini qui serait la fat igue. C e que trace la courbe n 'es t en effet 
pas la « dépense » du muscle ou du système neuro-musculaire, mais sa « production », 
c ' e s t -à -d i re en déf in i t ive le travail mécanique extérieur produi t (à quelques réserves 
près concernant les déperdi t ions énergét iques de l ' apparei l lage , que les dif férents 
expér imenta teurs essayeront de réduire) La fat igue, inaccessible par une mesure 
directe, est ainsi déf in ie négat ivement , et, passablement arbi t rairement (on s 'es t 
interrogé par exemple sur les effe ts de la douleur causée par l 'appareil 
e rgographique) , c o m m e la cause de la baisse du rendement musculaire . Du point de 
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vue de la méthode , on est avec l ' e rgographe paradoxalement plus proche de C o u l o m b 
que de Lavoisier . 

Dans cet esprit, on peut se demande r la raison de l ' i m m e n s e succès de la mé thode 
ergographique , alors que les recherches de Chauveau, de Rubner et d 'A twa te r 
avaient , dès la fin du xix'' siècle, déf in i t ivement conf i rmé les hypothèses de Lavoisier 
et de ce fai t rendu possible une mesure précise de la dépense énergét ique 
accompagnan t le travail musculaire . La réponse à cette question est c lairement 
fournie par Mosso , qui soul igne que la fa t igue subie par le sujet ne peut précisément 
pas être s implement assimilée à la dépense énergét ique, car elle résulte d ' u n 
mécan i sme inf iniment plus complexe de l ' é conomie animale : « Notre corps ne peut 
être ass imilé à une locomotive qui brûle une quant i té donnée de charbon pour chaque 
ki lomètre de chemin parcouru. C h e z nous, quand le corps est fatigué, une fa ible 
quant i té de travail produit des e f fe t s désa.streux » Ainsi , l 'observation de la 
dépense énergét ique ne peut fournir en e l l e -même une explication suffisante du 
p h é n o m è n e de fat igue pour le physiologis te et encore moins une norme applicable 
pour l ' industr ie l . 

Un travail his toriographique approfondi mériterait d 'ê t re effectué sur 
l ' e rgograph ie et les interminables débats auxquels elle a donné lieu. En ef fe t , la 
l i t térature est immense et le p rob lème complexe . Nous prendrons ici pour repère 
l ' œ u v r e de J o s e p h a J o t e y k o ( 1 8 6 6 - 1 9 2 8 ) , qu i , en dépi t d e ses maladresses (ou 
peut-être du fait m ê m e de celles-ci), nous paraît représentative de ce proje t 
sc ient i f ique et plus généralement des débats de l ' époque D'or ig ine polonaise, 
celle-ci a fai t ses é tudes de médecine à Bruxel les et à Paris, où elle a soutenu en 1896 
son doctorat auprès de Charles Richet (1850-1935) , lauréat en 1913 du prix Nobel 
pour sa découver te de l ' anaphylaxie mais aussi adepte du spiri t isme qu'i l rebaptisa 
« métapsych ique » A partir de 1898, elle col labore à l ' Insti tut créé à Bruxelles par 
Ernest Solvay (1838-1922) et s ' inscr i t dans la démarche scientif ique et sociale initiée 
par cet é tonnant personnage, savant , ent repreneur et philanthrope, adepte d ' u n 
énergé t i sme universel Elle devient en 1903 directeur du laboratoire de psycho­
phys io logie de l 'univers i té de Bruxel les et est chargée en 1916 d ' u n cours sur la 
fa t igue au Col lège de France. L 'explo i ta t ion de la méthode ergographique et ses 
p réoccupa t ions sociales orientent progress ivement ses recherches de la physiologie 
du musc le apprise auprès de Char les Richet à une psycho-physiologie du travail 
ambi t ieuse . Durant les vingt dernières années de sa vie, elle s 'est occupée 
essent ie l lement de quest ions d 'o rganisa t ion scolaire et professionnelle et de la 
vulgarisat ion de sa théorie de la fa t igue Son œuvre peut laisser perplexe un lecteur 
con tempora in par ses étranges fa ib lesses méthodologiques que lui reprocheront 
plusieurs commenta teurs de son t emps Pourtant, la biographie de cet auteur 
semble témoigner d ' u n e bonne insertion dans le milieu scientifique, même si elle est 
marquée par la f réquentat ion de pe rsonnages un peu « troubles » de la science de 
l ' é p o q u e : Ernest Solvay et Charles Richet , que nous avons dé jà présentés, mais aussi 
Char les Henry (1859-1926) , qui fu t préparateur de Claude Bernard et Paul Bert, 
dir igea à l 'Eco le pratique des hautes é tudes un laboratoire de «phys io log ie des 
sensat ions » et laissa une œuvre immense et dispersée à l 'or thodoxie scientif ique 
dou teuse La caractérist ique c o m m u n e de tous ces auteurs, Josepha Jo teyko 
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compr ise , est une philosophie scientiste t r iomphante , qui les conduit paradoxalement 
à des hypothèses aventureuses dans les domaines nouveaux abordés au début de ce 
siècle, c o m m e si la traduction d ' u n e question obscure dans un langage « scientifique » 
suff isai t à la résoudre. 

L ' e rgograph ie est une bonne illustration de ce travers scientiste, qui se mani fes te 
par une fascinat ion pour la mesure . L ' e rgog raphe fournit des courbes object ivées sur 
le papier mais dont la s ignif icat ion reste obscure. Si ces courbes ont fait l 'ob je t de 
débats considérables entre les d i f fé ren ts expérimentateurs , c 'es t en e f fe t q u ' a u c u n e 
var iable n ' e s t « naturel lement » donnée et q u ' o n peut donc faire varier à l ' inf in i les 
condi t ions de l ' expér ience, en j ouan t sur le poids soulevé, le rythme de soulèvement 
mais aussi l 'é tat du sujet lors de l ' expér ience , l 'act ion de toniques, d ' inhibi teurs etc. 
Surtout , le problème essentiel soulevé dans le passage de l ' expér imenta t ion de 
Kronecker à celle de Mosso est celui de la mesure du st imulus : à la d i f fé rence du 
s t imulus électrique, maîtrisé par l ' expér imenta teur , on ne dispose pas de mesure 
directe du st imulus nerveux. Celui-ci appart ient au sujet, qui n 'es t pas, à la d i f fé rence 
du musc le de la grenouille, un objet passif entre les mains de l ' expér imentateur . C ' e s t 
bien en ce sens que l ' e rgographie fait passer de la physiologie à la psychologie 
expér imenta le . La mise en compara i son directe de la physiologie et de la psycho­
physiologie du muscle s ' avéra d ' a i l l eurs surprenante. Mosso étudia à l ' e rgographe les 
contract ions du muscle du médius ob tenues par une stimulation électr ique sur le nerf 
du bras : il obtint alors des contract ions sur des sujets qui ne fournissaient plus de 
contract ions volontaires ; mais réc iproquement , après une « fat igue électr ique » du 
muscle , des contract ions volontaires étaient encore possibles. 

Josepha Jo teyko reprit l ' ana lyse des courbes ergographiques en procédant à 
l ' a ide de Charles Henry à une analyse mathémat ique de leur fo rme Selon eux, 
r « équat ion générale des courbes de fa t igue » serait une parabole du troisième degré 
de la f o r m e : n = H - a t ' + bt^ - et ; n, la hauteur de chaque soulèvement successif 
décroîtrai t de manière complexe dans le t emps à partir de la hauteur initiale H ; deux 
paramèt res joueraient négat ivement sur la fa t igue : c serait lié à l ' épu i sement des 
ressources énergét iques du muscle , a, dont l ' e f f e t serait plus tardif, au mécan i sme 
d ' in toxica t ion ; le paramètre b, qui expr imerai t l ' e f for t nerveux, aurait au contraire un 
ef fe t de protection contre la fat igue. Cet te équat ion, toute virtuelle, traduit en langage 
sc ient i f ique les d i f férentes d imens ions du prob lème telles qu 'e l les apparaissent au 
sens c o m m u n . Elle rend appa remmen t cohérente une théorie éclect ique de la fa t igue 
c o m m e mécan i sme à la fois énergé t ique (coeff ic ient c) et intoxicatoire (coeff ic ient a), 
muscula i re (coeff icient a et c) et nerveux (coeff ic ient b). 

Curieusement , la d imension nerveuse apparaît c o m m e un facteur qui s ' oppose à 
la c ro issance de la fatigue. En fait , Josepha Jo teyko essaye ici, après M o s s o suivi par 
H o c h et Kraepe l in (qui é tud iè ren t l ' e f f e t du thé sur les con t r ac t ions muscu la i r e s ) , 
de conceptual iser la notion d ' « e f for t » c o m m e relais nerveux de l 'act ivi té 
muscula i re ^\ Pour compense r l ' a f fa ib l i s sement du muscle, les centres nerveux 
enver ra ien t des s t imulus plus puissants , tel l ' expér imenta teur augmentan t l ' in tensi té 
du couran t électrique pour exciter la patte de la grenouille. M o s s o essaya d ' éva lue r 
cet e f for t à l ' a ide d ' u n « ponomèt re », ins t rument ne mesurant que la fo rce de 
l ' impu l s ion musculaire (et non, c o m m e l ' e rgographe , la totalité du travail accompli) . 
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Pour le physiologiste italien, la mesure de l ' e f for t nerveux visait, c o m m e nous l ' a v o n s 
vu, à prouver une théorie « centrale » de la fatigue, qui émanerai t , pour l ' ac t iv i té 
musculaire c o m m e pour l 'ac t ivi té intellectuelle, des centres nerveux : ce qu i 
empêcherai t la poursui te des sou lèvements à l ' e rgographe ne serait pas l ' épu i sement 
du muscle (puisque c o m m e nous l ' a v o n s vu des soulèvements sont encore poss ibles 
par stimulation électrique), mais la fa t igue des centres nerveux qui n 'enverra ient p lus 
les stimulus nécessaires. 

Josepha Joteyko se dist ingue ici d e Mosso , en défendant au contraire une théor ie 
d ' abord « périphérique » de la fa t igue , ce qui lui permet d 'a r t iculer de maniè re 
originale la d imension phys io log ique (locale) et psychologique (centrale) du 
problème c o m m e deux niveaux superposés de défense organique : « L e premier c ' e s t 
la limite d 'exci tabi l i té propre à chaque organe (muscle, nerf, glande, etc.), qui fai t q u e 
l 'o rgane ou le tissu cesse de répondre à l 'excitat ion qui lui est envoyée ; le second 
c ' e s t le sentiment de fa t igue qui apparaî t tardivement, mécanisme d 'o r ig ine cent ra le 
et conscient, qui entre en j eu q u a n d le mécanisme périphérique n ' a pas é t é 
suf f i samment écouté. (...) N o u s voyons par cet exposé que si c ' es t pr incipalement le 
sentiment de fa t igue qui intéresse le psychologue, ses facteurs consti tuants sont du 
domaine de la physiologie » Prenan t appui sur des concepts empruntés à Char le s 
Richet, Joteyko associe la fa t igue à la douleur et propose d ' appe l e r 
« kinétophylact ique la fa t igue de dé fense , qui est une sauvegarde du mouvemen t » 

Ces thèses seront v ivement cr i t iquées dès 1906 par un élève de Mosso , Z. Trêves . 
Il montrera qu 'on ne saurait déve lopper une théorie s imple de la fa t igue musculaire à 
partir des courbes e rgographiques décroissantes ; celles-ci décrivent selon lui des 
états de surcharge, car, en chois issant un poids approprié, on obtient une cou rbe 
constante : « Si le sujet soulève dès le commencement le poids maximal final ou un 
poids moindre, la courbe de travail sui t en tous cas une ligne horizontale ; faut-il en 
conclure qu ' en travaillant dans ces condi t ions , il n ' y a point de fa t igue ? Voilà des 
absurdités que nous ne pourrons d ' a u t r e part éviter si nous jugeons de la fa t igue 
d ' après la courbe de travail. Nous devons donc sans hésitafion conclure que l ' é tude de 
la production de travail , m ê m e max ima le , par l 'activité musculaire volontaire 
rythmique (i.e. e rgographique , F.V.) ne peut pas nous expliquer le problème de la 
fat igue » De cette observat ion. T rêves déduira une critique radicale de la théorie 
« kinétophylactique de Joteyko » : « contrairement aux théories suivant lesquelles la 
chute rapide des e rgogrammes const i tue c o m m e une autorégulation qui e m p ê c h e 
l ' épuisement trop rapide des énerg ies (fonction défensive de la fatigue), nos 
expér iences nous por tent à conc lu re q u e dans les condi t ions ord ina i res de travail il 
n ' y a aucune trace d ' u n e fonc t ion automat ique défensive contre le danger de 
surmenage ». 

Cette crit ique est d ' u n e grande impor tance , tant théorique que pratique. En e f fe t , 
en faisant de la fa t igue un p h é n o m è n e essentiel lement nerveux. Trêves tend, si ce 
n 'es t à ruiner, tout au moins à reculer à un horizon indéterminé l 'espoir d ' u n e 
articulation conceptuel le de la phys io logie et de la psychologie du travail. La ques t ion 
se déplace alors vers ce q u ' o n appel lera à la suite de Charles Myers la « fa t igue 
industrielle » (fat igue nerveuse d u e au ry thme de l 'activité et non à la dépense 
énergét ique) : « en général on a s s u m e un rythme trop fréquent , plus favorable à la 
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product ion de travail q u ' à ménager l 'énergie nerveuse » ; évoquant le phénomène 
d ' « ivresse motrice », paradoxe décrit par d i f férents expér imenta teurs dont Charles 
Feré, se lon lequel l 'ac t ivi té musculaire peut croître avec la fa t igue, Z. Trêves conclut : 
« Si d o n c l ' o r g a n i s m e fonc t i onne de tel le f a ç o n qu ' i l d i s s i m u l e pour ainsi d i re à 
s o i - m ê m e par des mécan i smes si compliqués l 'appar i t ion de la fat igue en élevant les 
e f fe ts ut i les de son activité, nous devons reconnaî tre l ' imposs ib i l i té absolue d 'é tudier 
les lois d e la fa t igue dans l 'act ivi té musculaire volontaire d ' a p r è s la courbe de l ' e f fe t 
utile ». 

Dès le début du siècle, les critiques avisés avaient donc renoncé à la psycho-physio­
logie a p p a r e m m e n t s imple de la fatigue musculaire que laissait espérer l 'apparei l lage 
de Mosso . Or, à la m ê m e époque, les nombreuses é tudes sur le travail mental avaient 
de m ê m e condui t à une conclusion négative : on ne pouvai t élaborer une mesure 
sat isfaisante de la fa t igue psychique. Les tentatives de toutes sortes n 'avaient pourtant 
pas m a n q u é . La plus radicale fut celle d 'A twa te r qui tenta, selon le projet conçu par 
Lavois ie r , d ' app l ique r au travail mental la mesure énergét ique qu ' i l avait su réaliser 
pour le travail phys ique L ' échec fut total : aucune dépense énergét ique sensible ne 
sembla i t accompagner l 'activité intellectuelle. De m ê m e , Alf red Binet mesura 
s ta t is t iquement la consommat ion de pain dans les écoles , espérant observer une 
augmenta t ion en période d ' examen ; au contraire, celle-ci tendait alors à d iminuer 
A u c u n e des tentatives plus modestes de mesure des « concomi tan ts physiologiques » 
des act ivi tés menta les ( températures locales, pouls , tension, etc.) n 'appor ta non plus 
de conc lus ions claires ; les mesures étaient dél icates et les résultats variaient selon les 
expér imenta teurs M ê m e les tests proprement psychologiques fondés sur la mesure 
de l ' e f f i c i ence dans que lques actes mentaux s imples (mémorisa t ion , calculs, dictées, 
etc.) ne donnèrent pas non plus d 'échel les claires de la fa t igue intellectuelle. Il fallait 
se rendre à l ' év idence , a f f i rmée par Thorndike dès 1900 : on ne parviendrait pas avec 
les ins t ruments psycho-physiologiques alors disponibles à é laborer une mesure fiable 
de la f a t igue produi te par l 'act ivi té menta le 

3. Conc lus ion : fat igue et société industriel les 

L ' é c h e c des psycho-physiologis tes du travail du début du siècle peut paraître 
c o m p l e t . L e u r t en ta t ive de p ro longer , g râce au c o n c e p t de fa t igue , l ' é t u d e 
p h y s i c o - p h y s i o l o g i q u e du travail par son é tude psycho-phys io logique fit long feu. 
D ' u n e part ils ne parvinrent pas à établir un lien théor ique cohérent entre 
l ' éne rgé t ique muscula i re et la fat igue induite par le travail physique. D 'au t re part, ils 
ne pu ren t mettre en év idence une que lconque contrepart ie énergét ique au travail 
mental et la fa t igue psychique apparut irréductible à toute tentative de mesure. Le 
débat lancé par C o u l o m b et Lavoisier un siècle et demi plus tôt débouchai t sur une 
cur ieuse impasse. Certes, dans son activité muscula i re , l ' h o m m e pouvait être 
cons idéré c o m m e une machine dépensant de l ' énerg ie et produisant du « travail » 
dans tous les sens du terme. Mais, d ' u n e part, ce modè le n 'é ta i t pas t ransposable à 
l ' ac t iv i té mentale , et, d ' au t r e part, il ne pouvai t déboucher , m ê m e pour le travail 
phys ique , sur une mesure object ive de la fa t igue ressentie par le sujet. Autrement dit, 
s ' i l étai t poss ible de déf in i r un rendement énergét ique de l 'act ivi té humaine , la 
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dépense ainsi mise en évidence ne constituait pas, contrai rement aux schémas d e 
C o u l o m b et Lavoisier , une mesure de la fat igue subie par le travailleur. 

Ces deux d imens ions de l ' échec de la psycho-physio logie de la fatigue ne sont 
pas indépendantes et la seconde peut même être considérée c o m m e une conséquence 
logique de la première. En effet , c o m m e nous l ' avons vu, la psycho-physiologie de la 
fat igue s 'é ta i t const i tuée autour de l 'hypothèse d ' u n relais nerveux de l 'act ivi té 
muscula i re : l ' e f for t . Or une telle hypothèse présupposai t que l 'act ivi té exclusive des 
centres nerveux (travail mental) , qui, elle aussi, requérait un « effor t », devait induire 
une fat igue de m ê m e nature que celle provoquée par le travail des muscles commandé 
par la volonté. L ' é chec est bien venu de l ' impossibi l i té de conceptualiser le 
phénomène de fat igue. Dans sa préface à l ' ouvrage de Victor Dhers , Henri Pieron 
dresse sans compla isance le bilan de cet échec : « on s ' apercevra surtout que la 
quest ion, trop complexe , est en réalité toujours mal posée. La fat igue est une notion 
pratique, de sens c o m m u n , qui enveloppe un complexus hétérogène, et que la science 
a adoptée sans la déf in i r avec précision » 

Dans les t ravaux ultérieurs de psychologie du travail, la fat igue va redevenir la 
notion de « sens c o m m u n » qu 'e l le n 'aurai t , selon Henri Pieron, jamais dû ces.ser 
d 'ê t re . C e re tour au sens c o m m u n fu t réalisé grâce à une « sociologisation » du 
prob lème qu ' i nca rne le concept de « fatigue industrielle » de Char les Myers et qui 
sera br i l lamment illustrée en France par les travaux de Georges Friedmann Le 
prob lème de la fa t igue échappe alors au domaine du laboratoire pour devenir une 
affa i re de praticiens, e rgonomes ou psycho-sociologues , attentifs aux effets délétères 
des mauva i ses condi t ions techniques (monotonie) mais aussi sociales (pression 
hiérarchique) d ' u n travail de type taylorien. Un pro longement symétrique est fourni 
par les t ravaux de médecins , c o m m e Louis Le Guil lant et Jules Bégoin qui, en 
développant le thème de la « fat igue nerveuse », ont ouvert la voie à une approche de 
psycho-pathologie du travail ; cette thémat ique leur a en effe t permis d 'établir un pont 
théorique entre le concept de fat igue élaboré par les psycho-physiologis tes du travail 
et celui issu de la tradition psychiatr ique (neurasthénie) 

Dans ces nouvel les démarches , les travaux des psycho-physiologistes du début 
du siècle n ' on t pas été rejetés, ni même proprement oubliés (ce sera l 'œuvre du 
temps), mais s implement instrumentalisés, utilisés c o m m e des éclairages partiels 
d ' u n e réalité perçue c o m m e d ' abord sociale, voire morale : la dangerosité pour 
l ' h o m m e du travail moderne . On était loin de l ' ambi t ieux projet du début du siècle 
d ' u n e science posit ive du travail. Il serait rapide toutefois d ' e n conclure qu 'aura i t 
ainsi été mis fin à un projet scientif ique intrin.sèquement infondé. La physiologie du 
muscle , bien assise depuis la fin du xix"" siècle, cont inua son développement , trouvant 
no tamment des applicat ions dans le domaine sportif. Par ailleurs, les progrès de la 
neuro-physio logie ont ouvert de nouvelles perspect ives à l ' é tude proprement 
organique de l 'act ivi té mentale. Il se peut tout à fait q u ' o n re t rouve dans les travaux 
du début du siècle des intuitions pertinentes La leçon de l ' échec ici décrit nous 
paraît d ' u n autre ordre et mérite q u ' o n s 'y arrête. Par delà le concept de fatigue, le 
cœur de la d i f f icu l té nous paraît être, en amont , celui m ê m e de « travail », pris dans 
son acception la plus large, c 'est-à-dire englobant les approches physiques, 
physiologiques, psychologiques et socio-économiques . 
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A quelque niveau q u ' o n se situe, l ' analyse de type énergét ique fondé sur un 
calcul de rendement suppose q u ' o n ait identif ié une mesure quanti tat ive du produit (le 
travail utile des physiciens) c o m m e fract ion d ' u n e dépense totale évaluable dans les 
m ê m e s termes. Cette opérat ion est toujours , m ê m e en phys ique proprement dite, 
sujette à discussion En ce qui concerne l 'activité biologique un tel découpage des 
données est encore plus problémat ique . En effe t , par défini t ion, un organisme est 
toujours en activité ; son seul « repos » est la mort . En ce sens, toute l ' énergie qu ' i l 
dépense lui est par hypothèse « utile ». Si l 'on passe au cas de l 'act ivi té humaine 
proprement dite, on peut certes, c o m m e nous l ' avons vu, déf inir un « travail extérieur 
produit », supposé être économiquemen t le « travail utile », et, le rapportant à la 
dépense vitale, calculer un rendement énergét ique. Mais il s ' agi t là d ' u n « rendement 
brut », puisque la plus grande part de la dépense n 'es t pas liée à l 'act ivi té supposée 
utile mais à la vie globale de l ' ind iv idu . Pour obtenir un « rendement net », il faut 
soustraire du dénomina teur la « dépense de repos » Une telle opérat ion est 
largement arbitraire. C o m m e tout organisme, l ' h o m m e est dest inée à être en 
permanente activité et, c o m m e l ' expér ience c o m m u n e nous l ' apprend , le repos forcé 
peut être plus « fatigant » que l 'act ivi té . Si on introduit dans ce schéma l 'act ivi té 
mentale, l ' apor ie apparaît encore plus clairement . L 'act ivi té cérébrale se poursuit nuit 
et jour et ne s 'ar rê te q u ' à la mort (son arrêt constitue d 'a i l leurs au jourd 'hu i la 
définit ion médico-légale de la mort ) ; commen t pourrait-on isoler dans cette activité 
le « travail » proprement dit ? 

Au terme de cette recherche, nous re t rouvons donc des conclus ions dé jà dégagées 
dans notre travail antérieur Si la transposit ion des modèles énergét is tes du monde 
naturel à la société humaine pose tant de problèmes, ce n 'es t pas parce qu ' i l s seraient 
intr insèquement infondés dans ce nouveau cadre. C ' e s t au contraire paradoxalement 
parce que ces modèles sont, m ê m e en physique, anthropo-centres. A l 'or ig ine de ces 
modèles , on re t rouve en ef fe t les catégories de travail-peine et d 'u t i l i té sur lesquels 
s 'es t fondée la société industriel le moderne . O r ces concepts , qui soulèvent des 
diff icul tés phi losophiques dans les sciences économiques et sociales, en soulèvent 
aussi, t ransposés dans les sc iences naturelles. O n ne pourra progresser dans cette 
réflexion, tant d ' u n point de vue rétrospectif que prospectif , sans passer par une 
analyse crit ique des f o n d e m e n t s phi losophiques de nos sociétés, dont les discours 
scientif iques fournissent un écho , parfo is lointain, parfois é tonnammen t proche. 

Notes 

' [Ce texte a été originellement écrit pour un ouvrage collectif en langue allemande. Il est paru dans 
cette langue, dans une version légèrement réduite sous le titre : « Arbeit und Ermiidung. Entsehung un 
Scheitem der Psychophysiologie der Arbeit », in Philipp SARASIN und Jacob TANNER (éd.). Physiologie 
und industrielle Geselschaft, Suhrkamp, Frankfurt, 1998 ; la version française de cette traduction 
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allemande avait paru auparavant sous le titre : « Du travail à la fatigue, genèse et échec de la 
psycho-physiologie du travail », Bulletin de psychologie, tome x i i x , n° 425, 1995-1996, pp. 520-529. Il 
est très étroitement lié au texte qui fait l 'objet du chapitre suivant qui le complète, ce qui explique 
certaines redondances entre les deux textes]. 

- Une synthèse sur ce sujet a été proposée par Anton RABINBACH, The Human Motor: Energy, 
Fatigue and the Modernity, New York, Basic Books, 1990. Voir aussi deux articles classiques : Maurice 
REUCHLIN, « L'étude scientifique du travail humain : aspect de l'évolution des idées et des méthodes », 
Journal de psychologie normale et pathologique, n° 1, 1955, pp. 136-155 ; Georges RIBEILL, « Les débuts 
de l'ergonomie en France à la veille de la première guerre mondiale », Le mouvement social, n° 113, 
1980, pp. 3-36. 

' F.W. TAYLOR, « Shop Management », American Society of Mechanical Engineers, vol. 24, 1902, 
repris in Scientific Management, Londres, Greenwod Press, 1972 ; traduction française in Revue de 
métallurgie, mars 1907, repris in F. VATIN (éd.) Organisation du travail et économie des entreprises, 
Paris, Eîditions d'Organisation, 1990. F.-W. TAYLOR, Principles of Scientific Management, New York, 
Harper and Brothers, 1991, rééd. New York, W. W. Norton, 1980 ainsi que in Scientific Management, op. 
cit. ; traduction française, Paris, Dunod et Pinat 1912, repris in La direction scientifique des entreprises, 
Paris, Dunod, 1957. [Notre introduction à la réédition française de Taylor (VATIN, 1990) fait l 'objet du 
chapitre v du présent ouvrage]. 

' De G. Friedmann, voir notamment, La crise du progrès, Paris, Gallimard, 1936 et Problèmes 
humains du machinisme industriel, Paris, Gallimard, 1946. 

' Voir notre introduction à Organisation du travail et économie des entreprises, op. cit. 
*• G. CANOUILHEM, La formation du concept de réflexe aux xvif et xviif siècles, Paris, PUF, 1955. 
' C. BuRDiN, « Considérations générales sur les machines en mouvement », Journal des Mines, 

n° 221, Paris, 1815. 
* F. VATIN, Le travail, économie et physique (1780-1830), PUF, Paris, 1993. [Voir pour une approche 

rapide les chapitres i et n du présent ouvrage]. 
' G.-G. CoRiOLis, Du calcul de l'effet des machines, Paris, 1829. 
'" In Mémoires de l'Académie Royale des sciences, cité par J.-P. SéRIS, Machine et communication, 

Paris, Vrin, 1987. 
" C.-A. COULOMB, « Résultats de plusieurs expériences destinées à déterminer la quantité d'action 

que les hommes peuvent fournir par leur travail journalier» (1799), in Théorie des machines simples, 
Paris, Bachelier, 1821. [Voir sur cet auteur le chapitre ii du présent ouvrage]. 

' - R é f é r e n c e s d é t a i l l é e s in J . - P . SéRIS, op. cit. e t F . VATIN, op. cit., 1 9 9 3 . 

" C.-A. COULOMB, op. cit. [Nous supprimons ici la citation du paragraphe par lequel Coulomb 
présente la « dualité » du travail, citation que l'on trouve au chapitre précédent]. 

''' Pour une analy.se détaillée voir F. VATIN, op. cit., 1993. 
" Mémoires de l'Académie des sciences, 1789, repris in LAVOISIER, Œuvres, t. 2, Paris, 1862. 
" Sur l'histoire de la bio-énergétique, voir F. LAULANIé, «Chaleur animale» in D'AR.SONVAL, 

CHAUVEAU, GARIEL, MAREY, WEISS, Traité de physique biologique, P a r i s , 1 9 0 1 ; G . WEISS, Physiologie 

générale du travail musculaire et de la chaleur animale, Paris, Masson, 1909. Poiu' des références modernes, 
G. CANGUILHEM, « La naissance de la physiologie comme science » et Ch. KAYSER, « Bio-énergétique » in 
Ch. KAYSER, Physiologie, Paris, Flammarion, 1963; M. FLORKIN, «Des forces de vie à la 
bioénergétique », Revue d'histoire des sciences, t. x x i v , 1971, pp. 289-297. 

" M. DESPRETZ, Recherches expérimentales sur les causes de la chaleur animale. Annales de chimie 
et physique, 2' série, t. xxvi, 1824, pp. 337-364 ; M. DULONC, Mémoire sur la chaleur animale. Annales de 
chimie et de physique, 3'' série, t. i, 1841, pp. 440-455. 

" Sur l'élaboration du premier principe de la thermodynamique, voir entre autres, T. KUHN, 
« Energy Conservation as an Example of Simultaneous Discovery », in M. CLAOETT, Critical Problems in 
the History of Science, University of Wisconsin Press, 1959 ; repris traduit en français in T. KUHN, La 
tension essentielle, Paris, Gallimard, 1990. 

" M. BERTHELOT, « Recherche de thermochimie, 3° mémoire sur la chaleur animale », Annales de 
chimie et de physique, 4 ' série, t. vi, 1865, pp. 444-464; Essai de mécanique chimique, Paris, 1879. 
C. BERNARD, Leçons sur la chaleur animale, Paris, Baillères, 1876. M. RUBNER, « Die Quelle der 
thierischen Wârme », Zeit. f Biol. Bd. xxx, 1894, pp. 73-142; W. O. ATWATER and E. B. ROSA, 
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Description of a new respiration calorimeter and experiments on the conservation of energy in the human 
hody. Washington, Govemement Printing Office, 1899. 

" Voir E.-J. MAREY, La machine animale, locomotion terrestre el aérienne, Paris, Baillères, 1878 ; 
ainsi que La méthode graphique dans les sciences expérimentales. Paris, Masson, 1885. 

A. CHAUVEAU, « Du travail physiologique et de son équivalence », Revue scientifique. Paris, 1888 
(repris in Le travail musculaire et l'énergie qu'il représente, Paris, Asselin et Houzeau, 1891 p. 317). 

~ Voir F. VATIN, op. cit., 1993, p. 51 sq. 
M. GARIEL, « Travail fourni par les animaux ; rendement des moteurs animés » in D'ARSONVAL et 

ai, op. cit. 
•* A. CHAUVEAU, op. cit., 1891, p. xiii. 
" J. AMAR, Le rendement de la machine humaine. Thèse, Paris, Baillère, 1909 ; Le moteur humain et 

les bases scientifiques du travail professionnel, Paris, Dunod et Final, 1913. Sur J. Amar. voir entre 
autres, F. VATIN, op. cit., 1990 [soit le chapitre v du présent ouvrage] ainsi que La fluidité industrielle, 
Paris, Méridiens-Klincksieck, 1987. Voir de G. WELSS, Le travail musculaire et la chaleur animale, Paris, 
1 9 0 9 . 

[Nous présenterons de façon plus détaillée les contributions de ces trois auteurs dans le chapitre 
suivant du présent ouvrage ; sur le cas de Lahy, voir aussi notre chapitre v). 

[Cette expression est issue de Louis BLANC, L'organisation du travail, Paris, 1839]. 
Voir F. W. TAYLOR, op. cit., 1902 ainsi que F. V.«IT1N, op. cit., 1987. 
Voir notamment A. CHANDLER, The Visible Hund, Harvard University Press, Cambridge Mass. 

1977 ; trad. fr. Paris, Economica, 1988. 
"' [Dans notre texte initial figurait ici un passage sur l'économiste français André Liesse. Nous 

avions dû le supprimer pour des raisons de volume dans les versions imprimées. Nous avons donc repris 
la présentation de cet auteur dans un texte postérieur qui fait l 'objet du chapitre suivant du présent livre. 
Nous le supprimons donc aussi dans la présente version afin d'éviter d'inutiles redondances]. 

" A. Mosso, Les exercices physiques et le développement intellectuel, trad. fr., Paris, 1904, p. 216. 
Voir également, de Mosso, « Les lois de la fatigue étudiées dans les muscles de l 'homme », Archives 
italiennes de biologie, 1890, xiii, p ; 187 ; i.o fatigue intellectuelle et physique, trad. française, Paris, 
Alcan, 1894. 

" Voir Ch. G. GILLISPIE (éd.), Dictionary of Scientific Biography. New York, Ch. Scribner's Sons. 
" H. KRONECKFJ*, Vber die Ermiidung und Erholung der quergestreifen Muskeln, Arbb. a. d. Physiolog. 

Anstalt zu Leipzig, 1871, pp. 177-265. Voir Neue Deutsche Biographie, Dunker und Humblot, Beriin, 
1 9 7 1 - . 

" Ce point est déjà souligné par Armand IMBERT, « L'étude scientifique expérimentale du travail 
professionnel », L'année psychologique, 1907, pp. 245-259. [Sur cet auteur, voir le chapitre suivant du 
présent ouvrage]. 

'•̂  A. Mosso, op. cit., 1894. 
" [Sur cet auteur, voir aussi le chapitre suivant du présent ouvrage]. 
" Voir de Ch. RICHET, Physiologie des muscles et des nerfs, Paris, 1880 ainsi que La chaleur 

animale, Paris, 1889. 
'* Voir E. SoLVAY, Notes sur les formules d'introduction à l'énergétique physio- et p.sycho-sociologique, 

Bruxelles, 1902 et un commentaire in F. VATIN, op. cit., 1993. 
" Dans l'abondante bibliographie de J. Joteyko, retenons La fatigue et la respiration élémentaire 

du muscle. Thèse de médecine, Paris, Olier-Henri, 1896 ; « Revue générale sur la fatigue musculaire », 
L'Année psychologique, 1898, pp. 1-54; «Participation des centres nerveux dans les phénomènes de 
fatigue musculaire», L'Aimée psychologique, 1900, pp. 161-186; « A propos de fatigue cérébrale». 
Année psychologique, 1901 ; Article « Fatigue », in Ch. RICHET, Dictionnaire de physiologie, Paris, 
Alcan, 1903 ; « Les lois de l'ergographie, étude physiologique et mathématique », Bulletin de la classe 
des Sciences, Académie royale de Belgique, 1904, n° 5, pp. 557-726 ; La science du travail et son 
organisation, Paris, Alcan, 1917; La fatigue, Paris, Flammarion, 1920. Sur sa biographie scientifique, 
voir Z. MARTYNIAK, Prekursorzy nauki organisacji i zarzadzania, Varsovie, 1993. 

* Voir Kristiann B.-R. AARS et J. LARGUIER DES BANCELS, « L'effori musculaire et la fatigue des 
centres nerveux », L'Année psychologique, 1900, pp. 187-205, ainsi que Z. TRêVES, « Le travail, la fatigue 
et l 'effort », L'Année psychologique, 1906, pp. 34-69. 
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•" Sur Ch. Richet, voir Ch. G. GH.I.ISPIE (dir.), Diclionary of Scientific Biography, Ch Scribner's 
Sons. New York, ainsi que (sur ses convictions spirites), Françoise PAROT, « Le bannissement des esprits, 
naissance d'une frontière institutionnelle entre spiritisme et psychologie » ; sur Ch. Henry, voir PRéVOST 
et ai. Dictionnaire de biographie française, Paris, Letouzey et Ane, 1932- . 

Ch. HENRY et J. JOTEYKO, « Sur une loi de décroissance de l'effort à l'ergographe », Comptes 
rendus de l'Académie des Sciences de Paris, 30 mars 1903 ; J. JOTEYKO, « Les lois de l'ergographie, étude 
physiologique et mathématique », op. cit. 

'" HocH et KRAEPELIN, « Uber die Wirkung der Theebestandtheile auf Kôrperliche und geistige 
Arbeit », Psychologische Arbeilen, i, 1895. 

" J. JOTEYKO, « Revue générale sur la fatigue musculaire », Année psychologique, 1898, pp. 1-54. 
J. JOTEYKO, La fatigue, op. cil., p. 18. Voir aussi, en collaboration avec M. STEFANOWSKA, 

Psychophysiologie de la douleur, Paris, Alcan, 1909 ainsi que « Les défenses psychiques : 1. la douleur ; 
2. La fatigue », Revue philosophique, février 1913 et Revue psychologique, Bruxelles, 1913. 

Z. TRêVES, « Le travail, la fatigue et l 'effort », L'Année p,iychologique, 1906, pp. 34-69. 
" Ch. MYERS, « Industrial Fatigue », The Lancet, 22 j. 1921 ,• Industrial Psychology, New York, the 

People's Institut Publishing Co., 1926. Voir les commentaires qu'en feront Henri WALLON, Principes de 
psychologie appliquée. Paris, A. Colin, 1930 et plus tard Georges FRIEDMANN, op. cit., 1946. 

W. O. ATWATER et F. G. BENEDICT, Bull... n° 136, 1903 (cité par Jules AMAR, Le moteur humain, ' 
op. cit., p. 278. 

A. BINET, « Note relative à l'influence du travail intellectuel sur la consommation de pain dans les 
écoles », L'Année psychologique, 1898, pp. 332-337 ; « Nouvelles recherches sur la consommation de 
pain dans ses rapports avec le travail intellectuel », L'Année psychologique, 1899, pp. 1-73. 

V o i r l e s t r a v a u x d e A . BINET, J . COURTIER, V . HENRI, N . VASCHIDE, J . LARGUIER, d a n s les d i f f é r e n t e s 

livraisons de L'année psychologique entre 1896 et I9(X). On trouvera un bilan in J. JOTEYKO, La fatigue, 
op. cit. et surtout in Victor DHERS, Les lests de fatigue, essai de critique théorique. (Préface de H. Pieron), 
Paris, Baillière, 1924. 

" Edward THORNDIKE, « Mental fatigue », Psychological Review, vii, n° 5, septembre 1900, pp. 466-482 
et vil, n° 6, novembre 1900. pp. 547-579. 

'•̂  H. PIERON, Préface à V. Dhers, op. cit., p. vi. 
" De G. FRIEDMANN, voir Problèmes humains du machinisme industriel, op. cit. ; OH va le travail 

humain ?, Gallimard, Paris, 1950 ; Le travail en miettes, Paris, Gallimard, 1956. 
Voir L. LE GUILLANT, « La névrose des téléphonistes », La Presse médicale n° 43, février 1956 ; 

L. LE GUILLANT et J. BéGOIN, « Quelques remarques méthodologiques à propos de la névrose des 
téléphonistes », Les conditions de vie et de la santé, mai 1957 ; Jules BéGOIN, Thèse de médecine, Paris, 
1958 (Préface de L. Le Guillant). Ces deux articles ainsi que la préface de la thèse de J. Bégoin sont repris 
in L. LE GUILLANT, Quelle psychiatrie pour notre temps ?, Paris, Erès, 1984. 

" [Soulignons toutefois que le problème semble bien être resté à l'heure actuelle épisténiologiquement 
inchangé malgré raffinement des méthodes, comme en témoigne le bilan qui figure in Robert FLORU et 
Jean-Claude CNOKAERT, Introduction à la psychophysiologie du travail, Nancy, Presses universitaires de 
Nancy, 1981]. 

^ V o i r F . VATIN, op. cit., 1993 , p. 8 7 et sq. 

" Voir par exemple, Jules AMAR, Le moteur humain, op. cit., p. 109. 
Idem. 





C H A P I T R E IV 

Face au taylorisme : 
l'échec de la psychologie appliquée 

1. D u bon usage d e l 'histoire 

C o m m e le note, non sans amer tume , Genev iève Paicheler, l 'histoire de la 
psychologie f rançaise du travail res te à faire : « C h a m p d 'applicat ion de la 
psychophys io logie scientif ique, l ' é tude du travail suscite, entre les deux guerres (en 
France) , nombre de contr ibutions de psychologues sur lesquels est tombée la chape 
d ' u n oubli opaque , si ce n 'es t celle de la négation de scient if iques répugnant à la mise 
en pra t ique du savoir. Pas plus que l ' école , le c h a m p du travail n ' a contribué à 
l ' a f f i rma t ion d ' u n e identité profess ionnel le positive des p s y c h o l o g u e s » ; et plus 
loin : « faut-i l voir un reflet de la crise de la psychologie f rançaise dans la répugnance 
à se pencher sur son passé dont elle fai t preuve ? » *. 

Economis t e et sociologue du travail , ép is témologue à l 'occasion, nous sommes 
assurément mal placés pour commente r l 'é tat de la psychologie française et j uge r de 
son éventuel le « cr ise ». S 'agissant p lus précisément de la psychologie du travail, le 
séminai re tenu en 1994-1995 à la Cha i re de psychologie du travail du Conservatoire 
nat ional des Arts et Mét iers dont rend compte le présent recueil, fournit toutefois 
quelques pistes pour comprendre son processus de « refoulement » collectif, son refus 
des origines. Les riches études sur le travail réalisées en France dans l 'entre-deux-guerres 
auxquel les Genev iève Paicheler fait référence, s ' inscr ivent en effe t dans la tradition 
dite de « psychologie appl iquée » ou « psychotechnique » ^ qui tendra, après la 
seconde guerre , à deveni r un pur et s imple auxiliaire de la gestion du personnel, dans 
le contexte d ' u n e concept ion taylorienne du travail. O r la psychologie française du 
travail contempora ine , marquée par l 'espr i t des « relations humaines » importé 
d ' A m é r i q u e , s ' es t construi te au cours des années 1960 et 1970 en opposition résolue 
au taylor isme. Aussi , ce passé de la discipl ine apparaît encore au jourd 'hui insuppor­
table à nombre de psychologues du travail . 

C e rejet du passé est toutefois paradoxal . En effe t , c o m m e la psychologie du 
travail f rançaise d 'après-guerre , celle de l ' ent re-deux-guerres s 'é tai t construite contre 
le taylor isme. C o m m e nous le verrons, les premiers psychologues français du travail, 
souvent physiologis tes de format ion, avaient c o m m e n c é leurs recherches dès le début 
du siècle, bien avant de connaître les travaux de Taylor ; quand ils en prendront 
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connaissance , ils les cri t iqueront pour leur faiblesse méthodologique, en y opposant 
leurs propres mesures psycho-phys io logiques du travail et de ses ef fe ts sur l 'o rga­
nisme. Aussi, toute la cri t ique psycho-socio logique du taylorisme, qui se déve loppe à 
partir des années 1930, d 'E l ton M a y o aux Etats-Unis à Georges Fr iedmann en France, 
est-el le redevable à ce couran t psycho techn ique , ce que Georges F r i edmann 
soul igna d 'ai l leurs lu i -même net tement : « Sans la définit ion et le per fec t ionnement 
d e la m é t h o d e des tests , toute t en ta t ive pou r examine r s c i e n t i f i q u e m e n t la valeur 
du taylorisme eiit été e l le -même fragi le et abstraite : car il n ' eû t pas suff i d ' a f f i r m e r 
dogmatiquement que les méthodes tayloriennes négligeaient les facteurs psycho-physio­
logiques ; encore fallait-il déceler avec une précision mathémat ique et par des 
corrélat ions vérifiées, les degrés d ' adap ta t ion de l ' individu à des condi t ions données 
de travail , afin, le cas échéant , de l ' en écarter ou de modif ier celles-ci » ''. 

En rejetant son passé psychotechnique , la psychologie du travail moderne rejette 
ainsi son double : un projet scient i f ique qui se voulait à la fois r igoureux et généreux, 
un pied dans la pratique sociale, plutôt engagée au service de r « humanité souffrante », 
l ' au t re dans la théorie, a l imentée no tamment par des références physiologiques et 
statistiques. Nous pouvons alors risquer une hypothèse : en rejetant son double 
historique, la psychologie du travail moderne exorciserait ses propres craintes d ' ê t re 
ou de devenir e l l e -même un auxiliaire de la gestion du personnel , reproduisant le 
destin de l ' école psychotechnique . Le risque est réel et concerne toute science 
humaine , car la voie est étroite entre deux attitudes opposées mais éga lement 
é th iquement problémat iques : se can tonner dans une théorie « pure » en renonçant à 
toute utilisation sociale du savoir accumulé (ce qui ne garantit pas que ce savoir ne 
sera pas exploité par d ' au t res ) ; s ' engage r dans la pratique (expertise) en sachant que 
quel le que soit la bonne volonté « sociale » de l 'expert , les résultats de son 
investigation seront plus fac i lement exploi tés par les « dominants » que par les 
« dominés » (de quelque manière q u ' o n les définisse, les uns et les autres). 

Face à une contradict ion récurrente , le retour à l 'histoire s ' impose . Nous ne 
pensons pas que la connaissance his tor ique pourrait éradiquer une diff icul té inhérente 
aux rapports entre sciences humaines et société en général et entre la psychologie et 
l ' en t repr ise en particulier. Mais l 'h is to i re peut éclairer les enjeux présents, et, en tous 
cas, son refus ne peut, c o m m e nous l ' ense igne la psychologie des profondeurs , que les 
obscurcir . Or, pour poursuivre notre métaphore psychanalyt ique, établir cette histoire 
nécess i te de dépasser un premier « souvenir-écran ». En effe t , l 'his toire des sciences 
du travail est handicapée par une thèse f r équemment admise , expl ic i tement ou 
implici tement , qui consiste à prendre Taylor pour point de départ , c 'es t -à-di re à 
cons idérer le taylor isme c o m m e le d iscours fondateur à partir duquel , pour le suivre 
ou le critiquer, ces discipl ines se seraient consti tuées. Cette thèse apparaît 
h is tor iquement fausse, dès lors q u ' o n é tudie le boui l lonnement intellectuel qui a lieu 
autour du projet d ' u n e science du travail dès la fin du xix ' siècle, bien avant q u ' o n 
débat te du taylorisme \ En ce sens, le taylor isme, n 'es t que la manifes ta t ion la plus 
visible, et pas fo rcément la plus importante , d ' u n e réflexion plus générale sur les 
ques t ions du travail, dont les sources ép is témologiques sont anciennes, mais qui 
prend, à l ' aube de notre siècle, une impor tance sociale nouvelle. 
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Faire démarrer les sciences du travail avec Taylor conduit à é laborer une histoire 
à proprement parler « myth ique », car, par son empir isme grossier et son 
mécanic isme sommaire , la doctr ine taylor ienne apparaît bien c o m m e un « degré 
zéro » de la science, f o rme pr imai re de savoir directement issu de la pratique. O n 
commente alors le débat qui a lieu au tour des quest ions du travail au début du siècle 
en l ' interprétant exclus ivement par le contexte socio-économique de l ' époque et on 
ignore ses enjeux proprement ép is témologiques . Comprendre la naissance de la 
psychologie du travail au début du s iècle et sa première évolution dans l ' en t re -deux-
guerres nécessite au contraire de cro iser de façon complexe questions « sociales » et 
quest ions « scientif iques ». Il dev ien t alors possible de réévaluer son rapport au 
taylorisme et de comprendre son apparen te « dérive » à partir des années 1930. Te l le 
est en tous cas la démonstra t ion que nous al lons tenter de mener. 

2. Le travail , quest ion sociale , ques t ion scientif ique 

La psychologie du travail naît au car refour du xix" et du xx ' siècle dans le 
boui l lonnement intellectuel qui voit naître l ' ensemble des sciences modernes du 
travail : physiologie du travail, sc ience de l 'organisation et, un peu plus tard, 
sociologie du travail et e rgonomie . L e s r iches débats scientifiques et sociaux qui se 
développent alors en Europe résul tent du croisement de deux « histoires » : la 
première est l 'histoire scient i f ique du concept de « travail », qui, dans le cours du 
xix ' siècle, va passer de la phys ique à la physiologie, puis de la physiologie à la 
psychologie ; la seconde est l 'h is to i re économique et sociale du travail, marquée , à la 
fin du xix'̂  siècle, par l ' ex tens ion du salariat et l ' émergence consécut ive de la 
« gest ion » du personnel , dont le t ay lor i sme est l 'expression emblémat ique . Si la 
seconde de ces histoires est mieux connue , il importe de ne pas oublier la première qui 
replace les débats du début du siècle dans une tradition scientifique qui remonte pour 
le moins à la fin du xviii'' siècle. 

L ' ana lyse croisée de l 'h is toire sc ient i f ique et de l 'histoire sociale du travail est 
chose complexe , car bien qu ' e l l e s soient étroitement entremêlées, il impor te 
épis témologiquement de les d is t inguer . Tou te la question réside en effe t dans le statut 
du concept de travail. Au premier abord , il s ' agi t d ' u n e notion du sens c o m m u n , ob je t 
de la réflexion des penseurs sociaux sur l 'organisation de la product ion et la 
distribution des richesses. Mais , para l lè lement , le « travail » est devenu un concept 
scientif ique, d ' abord dans un cadre phys ique , puis dans un cadre physiologique. Ces 
construct ions scientif iques t rouvent leur fondement dans la notion commune , mais 
pourtant s ' en dégagent du fait de l ' appl ica t ion des règles de construction interne des 
discours théoriques (physique ou phys io log ie ) auxquelles elles se rattachent 

Le concept physique de « travail » (produit d ' u n e force par le déplacement opéré 
dans la direction de cette force) é m e r g e à la fin du xviii'-' siècle dans un dispositif de 
transfert de sens réciproque entre l ' ac t ion des h o m m e s et celle des machines . Le point 
de départ de cette réf lexion est le cé lèbre mémoi re de Cou lomb sur la fo rce des 
h o m m e s (1799), qui, par la dis t inct ion qu ' i l établit entre les deux d imens ions du 
travail : e f fe t et fatigue, va fourn i r la matr ice de toute la mécanique industrielle. 
C o m m e les h o m m e s en ef fe t , les mach ines produisent et dépensent ; il en résultera, 
dans les construct ions théor iques de Nav ie r (1819) et surtout de Coriol is (1829), les 
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concep ts de travail total (travail dépensé) et travail utile (travail réalisé), le 
« r endemen t » mécan ique constituant le rapport du premier sur le second. Ce modèle 
théorique fut , c o m m e l ' a montré Kuhn une des sources essentielles de la découverte 
du p remie r pr incipe de la thermodynamique : si, dans un mouvement mécanique, le 
r endemen t n ' e s t pas égal à un, c ' es t q u ' u n e partie du travail se perd en chaleur ; il est 
alors poss ib le de mesurer l 'équivalent en travail d e la chaleur dissipée. Inversement, 
une m a c h i n e thermique t ransforme en travail une part ie de la chaleur qu 'e l le produit ; 
son « r e n d e m e n t » est limité par le second pr incipe de la thermodynamique, celui de 
Camot -C laus iu s , qui introduit une dissymétr ie dans l ' équivalence chaleur/travail 
(tout le travail peut être t ransformé en chaleur, ma i s seulement une partie de la chaleur 
en travai l) . 

Tou te fo i s , la thermodynamique n ' a pas seu lement é té dégagée de l 'é tude des 
m a c h i n e s mécan iques et thermiques, mais aussi de celle de l 'o rganisme humain. 
Depu i s le m é m o i r e de Lavoisier sur la respirat ion des an imaux (1789), qui formule 
l ' hypo thèse que la chaleur animale résulterait d ' u n processus de combust ion des 
a l iments par l ' oxygène , tout un courant de recherche s 'es t préoccupé de l ' analyse 
énergé t ique de l 'act ivi té humaine. Ainsi, chez Helmhol tz , H im, Joule, Liebig et 
surtout Maye r , le corps humain au travail a const i tué un des piliers expérimentaux de 
l ' é labora t ion de la thermodynamique. C ' e s t seu lement dans la seconde moitié du 
xix" s iècle que le transfert de sens entre la s ignif icat ion ordinaire et la signification 
savante d e la notion de travail c o m m e n ç a à s ' inverser , autrement dit q u ' o n put 
s ' in te r roger sur l 'exploi tat ion, dans le champ industriel et social, d ' un concept de 
travail « sc ient i f iquement » défini Encore cette inversion ne fut-elle pas 
immédia t e , c o m m e nous allons le voir à p ropos du concept de « travail 
phys io log ique ». 

D ' u n point de vue scientif ique, le passage, dans l ' é tude de l 'acf ivi té humaine, du 
concept de travail « physique » à celui de travail « physio logique » correspond au 
passage d e la mécan ique à la thermodynamique . L a quest ion fut clairement posée par 
C h a u v e a u à propos du « travail statique », c ' es t -à -d i re de situations où le muscle est 
é c h a u f f é (et donc dépense de l 'énergie) s implement pour soutenir stat iquement une 
charge , c ' e s t -à -d i re sans produire de « travail » au sens phys ique du terme (il n ' y a 
pas dép lacemen t de la résistance) Pour être cohérent avec la terminologie 
t h e r m o d y n a m i q u e , il eiit fallu dist inguer énergie phys io logique et travail proprement 
dit, qui n ' e s t mesurable que quand il y a dép lacement de la résistance. Si, contre les 
phys ic iens , Chauveau défendit l ' express ion de travail physiologique, c ' es t au nom du 
sens c o m m u n , du sentiment humain de l ' e f fo r t qu i défini t ordinairement le travail 
Au t r emen t dit, à la fin du xix" siècle, l ' é tude p roprement scient if ique de la physiologie 
du musc l e n 'é ta i t pas af f ranchie d ' u n e interrogation prat ique sur le travail au sens 
c o m m u n du terme. 

A un premier niveau d 'ana lyse , le passage , dans les années 1890, de la 
phys io log ie du travail à la psycho-phys io logie du travail apparaît c o m m e le 
p ro longemen t direct de l 'histoire précédente . Disposant d ' u n e théorie scientifi­
q u e m e n t sat isfaisante du travail physique, on entendai t maintenant aborder la 
quest ion du travail mental . L 'ouver tu re de ce nouveau c h a m p résultait d ' u n double 
mouvemen t , épistémologique et socio-économique. Du point de vue épis témologique. 
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la physiologie abordait alors l ' é t ude des processus cérébraux et une nouvel le 
génération de psychologues , en F rance c o m m e en Angleterre, en Al lemagne ou aux 
Etats-Unis, profitait de cette ouver ture pour tenter de dégager la psychologie d e la 
phi losophie et en faire une authent ique science, c 'est-à-dire, dans leur esprit, une 
science expér imenta le " . Du point de vue socio-économique, il apparaissait 
clairement aux observateurs de l ' é p o q u e que les progrès du machin isme allaient 
réduire de plus en plus l ' impor tance du travail physique. Pour remplir son rôle social, 
la science du travail devait donc rendre compte de l 'activité mentale , dans le cadre 
scolaire c o m m e dans le cadre industriel . 

Pourtant, malgré la fi l iat ion historique, le contexte de la naissance de la 
psychologie du travail d i f fè re .sensiblement de celui de la naissance d e la phys ique 
puis de la physiologie du travail. C o m m e les psychologues du début du siècle, les 
physiciens de la fin du xviii'' siècle et du début du xix'" siècle et les physiologistes de la 
seconde moitié du xix" siècle entendaient bien mettre leur savoir au service du 
développement industriel et du progrès social. Mais leur action était relat ivement 
isolée : elle restait celle de savants-phi lanthropes, selon la concept ion née avec les 
Lumières et qui t rouve son apogée dans le posit ivisme comtien. En revanche, au 
début du xx'̂  siècle, l ' idée d ' u n e science humaine « appliquée » t rouve un relais 
puissant dans le monde industriel et poli t ique mais aussi dans l 'op in ion publique en 
général . Cette idée s ' incarne dans le projet d ' une « organisation scientif ique du 
travail » q u ' o n associe souvent au seul nom de Taylor, lequel en est, comme nous 
l ' avons souligné, le symbole plus q u e l ' inventeur . 

A la fin du xix'= siècle, l 'o rganisa t ion du travail émerge en e f f e t c o m m e une 
question nouvelle. Le propos peut surprendre. En effet , on ne cesse tout au long du 
xix= siècle de débattre des ques t ions du travail. Mais, tant les économistes l ibéraux 
que les premiers penseurs socialistes, abordent ce problème dans des te rmes 
poht iques et macroscopiques : ceux de l ' a f f ron tement capital/travail , soit d e la 
« question sociale » selon l ' express ion consacrée En revanche, selon la 
conception nouvel le qui apparaî t dans la dernière décennie du xix'' siècle, les 
quest ions du travail pourraient faire l ' ob je t d ' u n e investigation scient if ique au niveau 
microscopique de l ' en t repr ise et m ê m e du travailleur individuel. La résolution de la 
question sociale ne relèverait donc plus d ' u n e science normat ive (juridique), qui 
édicterait droits et devoirs sociaux respect i fs des employeurs et des travailleurs, mais 
d ' u n e science posit ive, emprun tan t à la mécanique, à la physiologie et à la 
psychologie, et capable de f ixer , sur la base de critères object i fs indiscutables, les 
normes et les condi t ions de la product ion. Taylor et son « scientific management » ne 
sont que l 'express ion la plus connue d ' u n tel cadre de pensée c o m m u n , peu ou prou, à 
tous les auteurs de l ' époque , que lque crit iques qu ' i l s aient pu être par ailleurs à 
l ' égard du taylorisme. 

Pour présenter ce virage socio-épis témologique dans la relation entre science du 
travail et organisat ion de la product ion , nous partirons d ' u n auteur peu connu : André 
Liesse (1854-1944), dont l 'œuvre , par e l le-même mineure, doit retenir l 'a t tent ion 
pour ses objectifs . Economis t e de tendance libérale. Liesse, qui fu t professeur au 
Conservatoire national des arts et métiers, publia en effe t en 1899 un ouvrage 
précurseur : Le travail au point de vue scientifique, industriel et social ' \ Son titre 



7 0 TRAVAIL, SCreNCES ET SOCIÉTÉ 

c o m m e sa composi t ion sont significatifs : avant d ' abo rde r les quest ions industrielles 
(division du travail, concentrat ion capitaliste), puis les quest ions sociales cet 
auteur en tend , dans une première partie de son ouvrage, traiter du « travail au point de 
vue sc ient i f ique ». Il y fait un bilan des connaissances de l ' époque , ce qui l ' amène à 
c i rconscr i re le c h a m p de la science industrielle du travail telle qu 'e l le va se 
déve lopper que lques années plus tard. 

Dans cet ouvrage, André Liesse s ' appuie sur deux thémat iques qu ' i l croise : il 
mène d ' a b o r d (chapitre 1 ) l 'é tude de la « machine humaine » par des références aux 
travaux d e Lavoisier , de Marey, mais surtout à ceux du biologiste Armand Gautier 
(1837-1920) sur la valeur calorique des al iments et du statisticien al lemand Emst 
Engel (1821-1896) sur le prix de revient de la vie humaine ; il développe ensuite 
(chapitre 2) la « psychologie de l 'effort », citant en particulier Théodule Ribot ainsi 
que les premiers économistes « néo-classiques » (William S. Jevons, Cari Menger, 
Léon Walras) . L ' e n j e u de cette double assise est clair : traiter dans un même 
m o u v e m e n t du « travail musculaire » (chapitre 3) et du « travail mental » (chapitre 4). 
Cri t iquant Marx et les socialistes, qui auraient construi t la théorie de l 'exploitat ion en 
ne considérant que le seul travail manuel , il entend a contrario montrer l 'uni té 
p ro fonde du travail muscula i re et du travail mental , qui tous deux ont un coiit 
phys io logique , et le second peut-être plus encore que le p remier : « Le travail mental 
(...) p résente dans ses conséquences les m ê m e s caractères chimiques et 
phys io log iques que le travail musculaire. Dans l ' un et l ' au t re cas, il se forme - surtout 
sous l ' i n f luence de la fa t igue où ils sont très apparents - des résidus, des déchets, qui 
sont le plus souvent des urates. En cette c irconstance, l ' infér ior i té est pour le travail 
mental . L ' i nd iv idu qui pense ou écrit, se débarrasse beaucoup moins bien de ces 
« cendres » phys io logiques que les travailleurs muscula i res » 

Au delà du cadre idéologique libéral de Liesse et de sa cri t ique de l ' économie 
marxis te (discutable concernant Marx, mais fondée alors par diverses tentatives 
d ' e x é g è s e énergét is te de la théorie de l 'exploi ta t ion, que, cur ieusement , il ne cite 
pas "*), cet te tentat ive de synthèse est très suggest ive en ce qu ' e l l e anticipe le projet 
de la nouve l le sc ience psycho-physiologique du travail . C e projet , nous pouvons le 
résumer en trois thèses peu ou prou communes à tous les auteurs de l ' époque . 1. Pour 
résoudre la quest ion sociale, il faut élaborer une science posi t ive et pratique du travail 
qui p renne appui sur la physique, la physiologie et la psychologie . 2. Cette science 
devra aborder de front le travail manuel et le travail intellectuel dans un contexte 
his tor ique où le second tend à supplanter le p remier dans l 'act ivi té productive. 3. Le 
concept de fa t igue est, pour des raisons tant sc ient i f iques que sociales, l 'outi l 
théorique autour duquel cette nouvelle discipline pourra se construire : il constitue un 
pont en t re la phys io logie et la psychologie ; il fourni t une mesure du travail, du point 
de vue du travailleur, qui fait pendant à la mesure du produi t qui intéresse 
l ' en t repreneur . Sans souci d 'exhaust ivi té , nous al lons tenter de préciser ces idées en 
présentant trois auteurs f rancophones , qui part ic ipèrent à la fondation de la 
psychologie du travail. 
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3. Trois auteurs : A. Imbert , J. Joteyko, J . -M. L a h y 

Il paraît intéressant de mener une rapide analyse compara t ive de ces trois auteurs 
du fait des s imil i tudes de leurs dest inées. Tous trois furent fo rmés à la physiologie et 
ont progress ivement orienté leurs recherches vers la psychologie ; pour tous les trois, 
ce déplacement ép is témologique a été motivé par une attention aux questions sociales 
du travail et no tamment au prob lème de la fat igue, scolaire et industriel le ; enfin ce la 
les conduisi t tous les trois à intervenir de façon crit ique dans le débat sur le 
taylorisme. Nous suivrons dans cette présentation l 'ordre chronologique cohérent d e 
leurs dates de naissances et de décès : Armand Imbert ( 1850-1922), Josepha Jo teyko 
(1866-1928), Jean-Maur ice Lahy (1872-1944) . En prenant dans l ' o rdre historique ces 
trois dest inées, on voit en effe t s ' a f f i rmer progress ivement une définition tant 
professionnel le qu 'univers i ta i re de la psychologie du travail dont témoigne la 
mémoire contempora ine . Si personne au jourd 'hu i ne songerai t à contester 
l ' appar tenance de Jean-Maur ice Lahy au passé de cette discipline, on sera plus 
circonspect en ce qui concerne Josepha Joteyko et a fortiori A rmand Imbert. Pourtant , 
entre 1900 et 1920, ces trois auteurs, que moins d ' u n e génération séparait , 
participèrent aux m ê m e s débats dans les m ê m e s congrès et les m ê m e s revues, en 
particulier dans L'Année psychologique qui les accueilli t à plusieurs reprises. 

1. Armand Imbert (1850-1922) 

Armand Imber t connut une histoire intellectuelle cur ieusement homologue à 
celle du concept de travail retracée dans le paragraphe précédent , puisqu ' i l alla de la 
physique à la physiologie , puis de la physiologie à la psychologie . Licencié en 
mathémat ique et en physique, il ense igna au collège d 'Orange , puis au lycée de Lyon . 
En 1877, il entra à la Faculté de médecine de cette ville c o m m e chef de t ravaux 
prat iques de physique , passa en 1880 un doctorat en physique, puis, en 1883, 
l ' agrégat ion de médec ine (avec une thèse sur l ' as t igmat isme) . A partir de 1884, il 
enseigna à la Facul té de médecine de Montpell ier , oià il avait été nommé en 1889 
professeur de phys ique médicale. Il publia alors divers travaux d 'ophta lmologie et d e 
physique appl iqués à la biologie. Ce n 'est q u ' a u début du siècle qu ' i l commença à 
publier des articles sur les quest ions du travail professionnel Progressivement 
reconnu c o m m e un des grands spécialistes du domaine , il obtint, en 1921, une chaire 
de Psychologie du travail, tout jus te créée à la Faculté de médecine de Marseille 
Mort en 1922, il n ' eu t pas le temps d 'explo i te r cette nouvelle tribune. 

Ce sont man i fes t ement des préoccupat ions sociales qui conduisirent A r m a n d 
Imbert à s ' in té resser aux quest ions du travail -'. Dès le début du siècle, il commença à 
étudier les stat ist iques d ' acc iden ts du travail, ce qui le mit sur la voie du concept de 
fat igue. Il en t ama alors des études, très proches dans leur esprit de celles e f fec tuées 
autrefois par C o u l o m b , sur le transport des charges avec un cabrouet (diable), ou avec 
une brouet te ainsi que sur la coupe des sarments de vigne et le travail du l imeur 
Dans tous ces cas, il é tudia précisément , c o m m e le faisait Coulomb, le travail 
physique produi t par les travailleurs, en soulignant c o m m e ce dernier que ce travail 
n 'es t pas propor t ionnel à la fa t igue subie, qui varie suivant la muscula ture mise e n j e u 
(les « petits musc les » se fat iguent plus vite que les « gros ») et le rythme du travail . 
C o m m e C o u l o m b , Imbert procède à des descript ions de situations de travail réel les . 
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car, c o m m e lui, il pense que les travailleurs ont une consc ience intuitive de leur 
économie corporel le fo rgée avec l 'expérience. O n est ici aux ant ipodes de Taylor et 
de son one best way. 

Pourtant , c o m m e Taylor et la plupart des auteurs de l ' époque , Imber t pense que la 
science du travail pourrai t a ider à l 'arbi t rage des confl i ts sociaux et participer 
no tamment à la déf ini t ion d ' u n sys tème de rémunérat ion plus jus te . Soul ignons tout 
de suite que cette convict ion scientiste s ' inscrit chez lui dans un tout autre cadre 
idéologique que chez l ' ingén ieur américain. Si Taylor était en e f fe t favorable à une 
revalorisation des salaires ( « j u s t e p a i e » ) c o m m e corollaire d ' u n e redéfinit ion du 
travail ( « j u s t e t â c h e » ) , il était toutefois convaincu que, dans l 'é ta t spontané des 
relations entre travail leurs et patrons, les premiers « exploitaient » en quelque sorte 
les seconds en ne fournissant pas une « loyale journée de travail » (freinage) 
Imbert au contraire s ' inscr i t dans une tradition qui est celle des médecins-hygiénis tes 
du xix" siècle. Il pense que le rapport de force spontané est favorable aux employeurs 
et que, sans un contrôle sc ient i f ique impartial (« ce rôle d ' a rb i t re loyal et désintéressé 
que la science expér imenta le est dès maintenant en état de j oue r » -''), le risque est 
grand, tant du « su rmenage » ouvrier que d ' u n e rémunérat ion qui ne couvre pas les 
besoins fondamentaux de la fami l le prolétaire 

Les travaux étudiés par Imber t sont essentiel lement manuels . N o u s avons soutenu 
que de tels choix d ' é tudes étaient , chez Taylor ou chez le physiologis te f rançais Jules 
A m a r (1879-1935) , symptomat iques d ' u n e représentation archaïque du travail, 
caractér isée par la référence, explici te chez Amar , implicite chez Taylor , à un 
parad igme énergétiste Cet te thèse ne peut pas être retenue pour Imbert , dont les 
terrains d ' é tudes , fournis par ce que les sociologues contempora ins appelleraient la 
« demande sociale », sont représentat i fs de la région montpel l iéra ine, caractérisée 
alors par les activités agr icoles et portuaires. En dépit de sa méthode fondée 
pr incipalement sur la mesure du travail physique, Imbert accorde en e f fe t une 
impor tance pr imordiale au travail intellectuel. Le cœur de sa recherche vise à montrer 
que « d ' u n e manière générale , la supériori té d ' un ouvrier sur un autre est, m ê m e pour 
des t ravaux essent ie l lement mécaniques , beaucoup due p lus aux facultés 
intellectuelles q u ' a u x qual i tés p h y s i q u e s » C o m m e il le mont re de façon 
suggest ive pour les coupeuses de sarments de vigne, le « bon ouvr ie r » est celui qui 
sait bien exploi ter son é c o n o m i e corporel le : il produit plus, mieux , et se fa t igue 
moins tout à la fo is 

C ' e s t en raison de cet te hypo thèse essentielle, qui man i fes t ement le préoccupa 
beaucoup à la f in de sa carr ière, q u ' A r m a n d Imbert doit ê tre c o m p t é parmi les 
premiers psychologues du travail . Pour lui, c o m m e pour Jo teyko et Lahy, dans 
l ' é tabl issement d ' u n e science appl iquée du travail, la physiologie doi t être relayée par 
une psycho-physiologie , car, dans toute activité professionnel le , le principal o rgane 
au travail est le cerveau : « En d ' au t r e s termes, le muscle est seu lement un outil (...) 
mais qui , c o m m e tout outil profess ionnel , a surtout la valeur que lui donne celui qui le 
manie , le cerveau » D e man iè re significative, la dernière publ icat ion d ' Imber t est 
une petite note, parue dans la l ivraison 1920-21 de L'Année psychologique, qui vise à 
expl iquer le « m o d e de fonc t ionnement économique du cerveau » C e dernier titre 
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fourni t un étrange pendant à son p remie r ouvrage de physiologie du travail , paru vingt 
ans plus tôt : Le mode de fonctionnement économique de l'organisme 

2. Josepha Joteyko (1866-1928) 

D'or ig ine polonaise, Josepha Jo t eyko ef fec tua ses études de médec ine à G e n è v e 
et à Paris, où elle soutint en 1896 son doctorat auprès de Charles Richet ( 1850-1935) 
Il n ' es t pas inutile de s 'a r rê ter sur c e dernier personnage, qui l ' a sans aucun doute 
beaucoup marquée. F o r m é par les p lus grands physiologistes du xix ' siècle (de C laude 
Bernard à Paul Bert en passant par Marcel l in Berthelot et Alf red Vulpian), Char les 
Richet fut un personnage cons idérab le du milieu universitaire f rançais Il contr ibua 
à la toxicologie (il fu t couronné en 1913 du prix Nobel pour sa découver te de 
r « anaphylaxie », c ' es t -à -d i re de la réact ion allergique), mais aussi à la physiologie 
du muscle, qu ' i l apprit no tamment auprès de Jules Marey ; il part icipa aux recherches 
m e n é e s dans les a n n é e s 1880 sur la cha leu r an imale , qui a l la ient conc lu re au 
respect par les o rgan ismes vivants du premier principe de la the rmodynamique . 
Parallèlement, il développa une doct r ine psycho-physiologique visant à dériver tous 
les phénomènes psychiques, j u squ ' à l ' intelligence humaine, du principe d ' « irritabilité » 
des tissus fourni par l 'observa t ion physiologique. Enfin, il fut un adepte militant du 
spiritisme, qu ' i l rebaptisa « mé tapsych ique », dans un contexte où celui-ci n 'avai t pas 
encore été c la i rement rejeté de l ' e space universitaire et trouvait droit de cité dans les 
congrès de psychologie 

De Charles Richet, Josepha Jo t eyko reçut donc un riche savoir, comprenant 
l 'énergét ique musculaire , la théorie des toxiques, les premiers balbut iements de la 
neurobiologie mais aussi les mé thodes graphiques de Cari Ludwig que Marey avait 
introduites en France ; mais elle héri ta aussi d ' un « état d 'espri t », caractérisée par un 
scientisme t r iomphant qui condui t paradoxalement certains chercheurs de l ' époque à 
des hypothèses aventureuses dans les domaines nouveaux alors abordés par la 
science, c o m m e si la t raduction d ' u n e question obscure dans un langage 
« scientif ique » suff isai t à la résoudre . Il est significatif à cet égard que Josepha 
Joteyko ait col laboré avec un des personnages les plus étranges de la science du 
temps : Char les Henry (1859-1926) , qui fut préparateur de Claude Bernard et Paul 
Bert, bibliothécaire à la Sorbonne , pu is dir igea à l 'Ecole pratique des hautes é tudes un 
laboratoire de « physiologie des sensat ions » Inspirateur des peintres pointillistes, 
il laissa une œuvre i m m e n s e et dispersée, à l 'or thodoxie douteuse , qui va des 
mathémat iques à l ' es thé t ique , de la phys io logie à l 'histoire littéraire, en passant par la 
chimie et la physique. 

A partir de 1898, Josepha Jo t eyko est installée à Bruxelles, où elle col labore à 
l ' Institut de Physiologie q u ' y a c réé en 1894 Eme.st Solvay en relation avec 
l 'Univers i té libre de Bruxel les Elle y participe d i rec tement au proje t 
d ' « énergét ique s o c i a l e » conçu par Ernest Solvay (1838-1922), personnage aux 
multiples facet tes : savant, en t repreneur et philanthrope " . Elle fait sa carr ière à 
l 'Univers i té de Bruxelles, où elle devient en 1903 directeur du laboratoire de 
psychophys io log ie et en 1906 p r o f e s s e u r de psychologie expér imenta le . En 1908, 
elle fonde un pér iodique tr imestriel qu 'e l l e dirigera j u s q u ' e n 1913 : La revue 
psychologique, « consacrée à la psycholog ie normale et pathologique, la physiologie 
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nerveuse , la pédologie , la pédagogie expér imentale , l ' hyg iène de l 'éducation et la 
phys io logie du travail ». Dans son « Comité international de patronage », on trouve 
bien sûr Char les Richet mais aussi Armand Imbert , Edouard Toulouse (le maître de 
Jean-Maur ice Lahy) , ainsi que quelques grands n o m s internationaux de la 
psychophys io log ie c o m m e J.-A. d 'Arsonval , Vlad imir Bechterev ou Pierre Janet. 
Durant les vingt dernières années de sa vie, el le s ' es t occupée essentiellement de 
ques t ions d 'o rgan isa t ion scolaire et professionnel le , d ' h y g i è n e sociale (elle est adepte 
du végétar i sme) et de la vulgarisation de sa théorie de la fat igue. Pendant la première 
guerre mondia le , elle vient en France, où elle est chargée à partir de 1916 d 'un cours 
au Col lège de France. Elle retourne en 1922 en Pologne où elle tentera de d i f fuser ses 
doctr ines. 

L ' e s sen t i e l de l ' œ u v r e proprement scient i f ique de Josepha Joteyko repose sur 
l ' exploi ta t ion de la méthode ergographique mise au point par un élève de Cari 
Ludwig : le physiologis te italien Angelo M o s s o (1846-1910) Uergographe est 
dér ivé du myographe, appareil inventé par Helmhol tz en 1850 pour mesurer 
l ' amp leu r des contract ions d ' u n muscle excité é lec t r iquement . Dans l 'ergographie, le 
s t imulus n 'es t pas électr ique mais nerveux (mouvemen t s volontaires), ce qui fait 
passer d e la phys io logie à la psycho-physiologie. C o m m e les courbes myographiques, 
les courbes e rgographiques font apparaître une décro issance dans le temps, soit une 
d iminut ion progress ive de la capacité de product ion de travail . Un autre élève de 
Ludwig , H u g o Kronecker (1839-1914), avait interprété la décroissance de la courbe 
myograph ique c o m m e l 'express ion de la « fa t igue » du muscle . C ' e s t cette idée que 
reprendront et développeront Angelo Mosso, puis Josepha Jo teyko et bien d 'aut res 
auteurs, en considérant à l ' e rgographe une « courbe de fa t igue » non plus 
phys io logique mais psychophysiologique. 

Josepha Jo teyko tenta d ' in terpréter les courbes e rgographiques selon un modèle 
ép i s témologique emprun té à Charles Richet. Procédant , à l ' a ide de Charles Henry, à 
une ana lyse ma thémat ique de la fo rme de ces courbes , elle tenta d ' i soler différents 
facteurs de la fa t igue jouan t selon des temporaUtés d i f fé ren tes : l ' épuisement 
énergé t ique du muscle , l ' intoxicat ion liée au ry thme d ' é l imina t ion des déchets bio­
ch imiques , l ' e f fo r t nerveux qui croit au contraire avec le t emps pour compenser la 
décro issance de l 'act ivi té musculaire due aux deux premiers facteurs . S 'opposant sur 
ce point à Ange lo Mosso , pour qui toute fa t igue émana i t des cent res nerveux, elle 
défendi t une théorie « pér iphér ique » de la fat igue, permet tant d 'a r t iculer de manière 
or iginale la d imens ion physiologique (locale) et psycholog ique (centrale) c o m m e 
deux n iveaux superposés de défense organique : « Le premier c ' es t la limite 
d 'exci tabi l i té propre à chaque organe (muscle, nerf , glande, etc.), qui fait que l 'organe 
ou le t issu cesse de répondre à l 'exci tat ion qui lui est envoyée ; le second c 'es t le 
sent iment de fa t igue qui apparaît tardivement , mécan i sme d 'o r ig ine centrale et 
conscient , qui ent re e n j e u quand le mécanisme pér iphér ique n ' a pas été suf f i samment 
écouté. (...) N o u s voyons par cet exposé que si c ' e s t pr inc ipa lement le sentiment de 
f a t i g u e qu i in t é res se le p s y c h o l o g u e , ses f a c t e u r s cons t i t uan t s son t du d o m a i n e de 
la p h y s i o l o g i e » F i n a l e m e n t , p renant appu i sur des c o n c e p t s e m p r u n t é s à 
Char les Richet , Jo teyko associe la fat igue à la douleur et propose d ' appe le r 
« k iné tophylac t ique la fa t igue de défense, qui est une sauvegarde du mouvement » 
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En passant d ' Imber t à Joteyko, on aperçoit le chemin parcouru en quelques 
années par le projet psychophys io logique , mais aussi son ambiguïté. Chez Imbert , 
l 'observat ion se limite au travail phys ique , ob jec t ivement mesurable. Le cerveau est 
sans doute l 'organe essentiel du travail , mais c ' es t une boîte noire dont on tente de 
saisir le fonct ionnement par ses e f f e t s extér ieurs mesurables. La psychologie qu ' i l 
me t en œuvre relève de l ' intuit ion c lass ique : c ' e s t une psychologie de l ' intel l igence, 
m ê m e s ' i l s 'agi t ici de V« intel l igence motr ice » qu 'é tudieront plus tard, dans sa 
genèse chez l ' enfant , Jean Piaget ou Henr i Wal lon . Quant à son concept de fat igue, il 
re lève du sens commun, de l ' expé r i ence ordinaire mesurée par le marché du travail, 
c o m m e il en était un siècle plus tôt pour Cou lomb. Soutenu par les progrès que 
connaî t alors la physiologie nerveuse, le projet de Jo teyko est autrement ambit ieux : il 
v ise à é laborer un véritable concept psychophys io log ique de fatigue. 

Mais le prix à payer pour cette ambi t ion nouvel le est lourd. D 'abord , la recherche 
doit quitter l 'observat ion du travail réel pour s ' e n f e r m e r dans le laboratoire, au r isque 
q u e les résultats ne soient plus d i rec tement exploi tables. Surtout, il s ' agi t d ' u n quit te 
ou double : avec son empir i sme quas i sociologique, Imbert mesurait une réalité 
concrè te qui pouvait être soumise à d e s schémas interprétatifs divers ; la signification 
des résultats de Joteyko est en revanche relative à la pert inence de la théorie qui les 
fonde . Or celle-ci s 'avérera , c o m m e n o u s l ' avons montré dans notre précédente étude, 
p lus que fragile : dès le début du siècle, les crit iques, y compris celle d ' Imber t 
s ' accumule ron t contre la méthode e rgograph ique et la possibilité d ' u n e mesure 
objec t ive de la fat igue ; en 1924, qua t re ans seulement après la parution de l ' ouvrage 
de synthèse de Josepha Joteyko, Henr i Piéron pourra conclure cruellement ce débat 
en préfaçant un ouvrage sur les « tests de fa t igue » : « on s 'apercevra surtout que la 
quest ion, trop complexe , est en réali té tou jours mal posée. La fatigue est une notion 
prat ique, du sens commun , qui enve loppe un complexus hétérogène, et que la science 
a adoptée sans la définir avec précision » Devant ce constat sans appel, la carrière 
de Josepha Joteyko, qui meurt quat re ans plus tard, apparaît c o m m e un pathét ique 
échec . Jean-Maur ice Lahy, de que lques années seulement plus j eune que Josepha 
Joteyko, ne tombera jamais dans ce t ravers scientiste. 

3. Jean-Maurice Lahy (1872-1943) 

Des trois auteurs que nous avons choisis , Jean-Maur ice Lahy est assurément le 
plus connu des spécialistes con tempora ins de psychologie du travail. Son œuvre reste 
vivante dans la profession, tant dans le c h a m p universitaire à travers la revue Le 
travail humain qu ' i l fonda en 1933 avec Henri Laugier , que dans le champ industriel 
à t ravers le laboratoire de psychotechnique qu ' i l mit en place dès 1924 à la Société 
des transports en c o m m u n de la région par is ienne (STCPT, future RATP). Enfin son nom, 
plus que celui de tout autre est associé au te rme m ê m e de « psychotechnique » qu ' i l 
forgea , paraît-il, avec Edouard C lapa rède et Wi l l iam Stem, au cours d ' u n e p romenade 
en bateau sur le lac de Genève en 1910 . Ce privilège historique ne vaut pas que des 
avan tages à la mémoi re de Jean-Maur ice Lahy , q u ' o n associe souvent à la seule 
psychotechnique , déf inie de la f açon la plus restrictive comme la « méthode des 
tests ». La place nous manque ici pou r rectif ier de manière systématique cette image 
négat ive ; c ' e s t de plus inutile pu isque cela a dé jà été fait par Marcel Turbiaux. N o u s 
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voudr ions seulement préciser quelques poin ts directement utiles à la problémat ique 
d é f e n d u e ici. 

T o u t d ' abord , il convient de soul igner le posi t ionnement épis témologique 
or iginal d e Jean-Maurice Lahy, p robablement un ique dans sa génération. Il aborde en 
e f fe t la psychologie du travail en croisant deux traditions : la première est celle de la 
phys io log ie du travail de Chauveau et Marey , qui inspira aussi Imbert et Jo teyko ; la 
seconde est la sociologie durkheimienne. Il appri t la première au sein du laboratoire 
de psycholog ie expérimentale d ' E d o u a r d Tou louse (1865-1947), où il entra en 1902 
en qua l i t é d ' « élève » sous le contrôle de Nicolas Vaschide, avec qui il col labora à 
d iverses recherches psychophysiologiques , en particulier sur les méthodes 
d ' en reg i s t r emen t graphique Paral lè lement , il s ' ini t ia à la sociologie de Durkhe im 
en su ivant les enseignements de Marcel M a u s s à l 'Ecole pratique des hautes é tudes, 
dont il f u t d ip lômé en 1907 Sol idement f o r m é dans le giron durkheimien, Lahy ne 
pra t iqua donc pas, c o m m e beaucoup d ' au t eu r s de son temps, et notamment son maître 
Edoua rd Toulouse une « sociologie d ' a m a t e u r ». Il réalisa, j u s q u ' à la guerre de 1914, 
de n o m b r e u x travaux socio-ethnologiques, d i f fusés dans les cours et publications de 
la f ranc-maçonner ie . De plus, c o m m e le mont re bien Bruno de Buretel , l ' in f luence de 
la soc io logie durkheimienne est très p régnan te dans ses t ravaux ultérieurs de 
psycho log ie du travail et no tamment dans sa puissante crit ique de la pensée 
tay lor ienne 

L e second point que nous voudrions soul igner est étroitement dépendant du 
p remie r : c ' e s t l ' impor tance ex t rême que Lahy , c o m m e Imbert, accordera tout au long 
de son œ u v r e au « terrain » c 'es t -à-di re à l 'observa t ion directe du travail ouvrier 
Cet te p répondérance du terrain, il l ' a f f i r m e dès 1916 dans le plaidoyer pour une 
sc ience du travail qui clôt sa cri t ique de Tay lor : « Pour qui comprend bien les 
données , il ne s 'agi t pas d ' é tud ie r l 'ac t ivi té h u m a i n e dans les condit ions ordinaires du 
laboratoire , mais dans son mil ieu dé te rminé , le milieu du travail. Au lieu de 
t ranspor ter l 'ouvrier en travail dans le laboratoire et d 'ass imi ler son activité ainsi 
d é f o r m é e au travail habituel, il faut t ransporter l 'out i l lage scientif ique convenable 
dans l ' a te l ie r » On pourrait croire toutefois ce beau principe abandonné quand, 
dans les années 1920, il mettra au point, à l ' occas ion de son expérience à la STCRP, la 
psycho techn ique de masse. Tout au contraire, dans l 'ouvrage qu ' i l tire de cette 
expér ience , il r éa f f i rme avec force le p r imat de l ' ana lyse du travail réel sur la 
t echn ique du test : « Nos premiers t ravaux ont donc eu pour but d ' ana lyser le travail 
du machin is te . Cet te analyse, longue et diff ic i le , const i tue à notre avis, l ' é l ément 
essent ie l de toute recherche de psychotechnique . Jusqu ' ic i on s ' en est peu rendu 
c o m p t e et c ' e s t pourquoi les débuts de cet te science ont été marqués par maints 
déboi res » 

L a place nous manque pour présenter de façon détaillée cet ouvrage et 
mont re r toutes les ressources que Lahy y met en œuvre pour fonder la sélection 
psychophys io log ique des travailleurs, non sur une évaluat ion absolue de la « valeur » 
phys ique et intellectuelle des individus, ma i s sur leur « apti tude » à un travail réel 
dé te rminé . Ce concept d ' « apt i tude », situé, c o m m e le souligne Bruno de Buretel , « à 
mi - chemin entre les fonct ions psychologiques ( fondamenta les) et les exigences 
(concrè tes ) d ' u n e profession » est au c œ u r de la tentative tant théorique que pra t ique 
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de Lahy Pourtant , c ' e s t sur ce po in t que la démarche de Lahy va se t rouver 
conf ron tée à une contradiction majeure . L 'ob jec t i f , pratique, est de mesurer l ' ap t i tude 
et telle est la fonct ion du test. Mais , c o m m e le souligne Maurice Reuchlin, pour tant 
sensible à la finesse méthodologique d e ce « praticien expér imenté que fu t Lahy », si 
l ' ap t i tude est identif iée au résultat du test , c ' e s t le test qui en vient à déf inir l 'apt i tude, 
qu ' i l doit mesurer : « Lahy est bien près de s ' en fe rmer dans la tautologie dont nous 
parl ions puisque, après avoir déf ini les apt i tudes c o m m e « des disposit ions naturelles 
qui se reconnaissent par des réponses motr ices ou mentales (mesurables) à des 
excitat ions définies », il défini t le test (...) comme « une épreuve d ' e x a m e n 
psychologique permettant d ' app réc i e r telle apti tude par la mesure des résultats 
fournis par le sujet ». Une telle déf in i t ion est susceptible de créer une ambiguï té , 
puisque l 'apt i tude est présentée à la fo is c o m m e étant « disposition naturelle » et 
reconnaissable à des réponses motr ices ou mentales »... Quel moyen avons-nous d e 
fa i re la part de la disposit ion naturel le dans les réponses mesurées » 

Avec ce paradoxe théorique et mé thodolog ique , nous nous t rouvons à la l imite 
ex t rême de l ' i t inéraire intellectuel et social de Lahy : la question posée est à la fo is 
celle de la pert inence scient if ique du m o d è l e qu ' i l propose et de sa valeur sociale. La 
psychotechnique ne pourra se déve lopper après la seconde guerre mondiale c o m m e 
instrument standard de gest ion du personnel q u ' e n négligeant cette diff icul té et en 
acceptant , pour paraphraser Binet , q u e « l ' ap t i tude soit ce que mesure les tests ». Les 
tests existant « en soi », ils devena ien t applicables en dehors de toute analyse du 
travail " ; la psychotechnique se séparai t déf ini t ivement de l ' analyse du travail à 
laquelle Lahy la voulait é t roi tement rel iée. En revenant, avant de conclure, au débat 
sur le taylorisme, nous al lons tenter d ' éc la i re r l 'or ig ine de cet échec, au delà de 
l 'h is to i re individuelle de Jean-Maur ice Lahy . 

4. Retour à Taylor : fat igue et sé lect ion profess ionnel les 

Dans notre rapide présentat ion d e s trois auteurs, nous avons dél ibérément laissé 
de côté dans un premier t emps l ' é t u d e de leurs interventions dans le débat sur le 
taylor isme qui se déroule en France en t re 1913 et 1920. En effet , même si les p remiers 
t ravaux de Taylor sur l 'organisat ion du travail datent de la fin du xix" siècle on 
n ' e n parlera en France q u ' à partir d e 1913, après les premières tentatives plutôt 
malheureuses d ' in t roduct ion de la m é t h o d e aux Usines Renault . Brutalement , Tay lor 
devint alors une référence obl igée du débat économique et social mais aussi du 
d iscours savant L ' é v é n e m e n t méd ia t ique fut considérable et imposa à tous les 
prat iciens des quest ions du travail ( ingénieurs , industriels, syndicalistes, ...) ma is 
aussi aux théoriciens (économistes , physiologistes, psychologues. . . ) de prendre 
posi t ion. Aussi , chacun de nos trois auteurs va-t-il consacrer un ouvrage au taylor isme 
entre 1916 et 1920, alors que , j u s q u ' e n 1913, le nom même de Taylor leur était 
inconnu. 

Il importe de rappeler les dates pou r situer ce débat dans l ' i t inéraire scient if ique 
de ces trois auteurs. En 1913, ce n e sont plus des débutants. Armand Imber t a 
soixante-trois ans ; p rofesseur à Montpe l l ie r , il est prat iquement au terme de sa 
carrière et a rédigé la quasi-totalité de son œuvre. Josepha Joteyko a quarante-sept ans ; 
p ro fesseur à Bruxelles, directrice d ' u n e revue à vocation internationale, elle est 
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éga lemen t au faî te de sa carrière et a publié l ' essent ie l de son œuvre. A quarante et un 
ans, J ean -Maur ice Lahy est le plus jeune , mais ce n 'es t plus non plus un débutant ; si 
son rang universitaire (« chef de travaux » au Laboratoire d 'Edoua rd Toulouse) n 'es t 
pas t rès élevé, il a déjà derrière lui une longue liste de publicat ions C ' e s t a rmés de 
conna issances résultant de nombreuses années de recherche mais aussi de 
concep t ions doctrinales originales sur les ques t ions du travail, forgées, les unes et les 
autres , i ndépendamment de toute référence au taylor isme qu ' i l s vont donc aborder ce 
débat . 

L e premier à intervenir et aussi le plus virulent dans sa réaction fut Jean-Maur ice 
Lahy , qui était le plus engagé dans l 'act ion sociale. Durant l ' année 1913, il ne publie 
pas mo ins de quatre articles sur le système Taylor dans diverses revues puis, en 1916, 
un ouvrage de synthèse L ' année suivante, c ' e s t Josepha Joteyko qui s ' expr imera 
sur la ques t ion, dans des termes plus modérés Enf in , en 1920, Armand Imbert 
publ iera lui aussi un ouvrage sur le « sys tème Taylor », dans lequel il prend la défense 
ra i sonnée du taylor isme contre des cri t iques qui lui paraissent excessives Un 
travail compara t i f mériterait d 'ê t re fait sur ces trois textes ; il ferait apparaître 
l ' excep t ionne l le qualité de celui de Jean-Maur ice Lahy, qui reste probablement un 
des l ivres les plus pertinents j amais écrit sur le taylor isme. Tel n 'es t toutefois pas 
notre propos. Nous voudrions au contraire soul igner les convergences qui 
appara issent , derrière les divergences d 'op in ion , entre ces trois textes, car elles 
t racent , en creux, les contours de la psychophys io logie du travail du début du siècle. 
La cr i t ique que ces auteurs font du système Taylor repose en effe t sur deux thèses, qui 
const i tuent bien les deux piliers de la « psychologie appl iquée ». 

La première de ces thèses prend la f o rme d ' u n « cri » unan ime de physiologistes 
choqués par l ' empi r i sme des méthodes de Tay lor et l ' absence chez lui de toute é tude 
sc ient i f ique de la fat igue Cette crit ique a bien év idemment une double d imension : 
sc ient i f ique (ces auteurs sont indignés de la négl igence de Taylor à l ' égard de 
p lus ieurs dizaines d ' années d ' é tude « sc ient i f ique » du travail, à laquelle ils ont 
chacun apporté leur contribution), mais aussi sociale (le sys tème Taylor ne fourni t 
aucun garde- fou contre le risque du « su rmenage » *')• Le second axe cri t ique porte 
sur la sélect ion professionnelle. Dans ses ouvrages , Taylor insiste sur la nécessi té de 
sé lect ionner les ouvriers pour mettre en place ses nouvel les méthodes de travail " ; 
or, à ce point de vue aussi, il ne met en œuvre aucune méthode « scientif ique » : la 
sélect ion se fait sur le poste, par le constat de la capaci té ou non de l 'ouvrier , appâté 
par une pr ime, à tenir un rythme soutenu. A cet empir i sme, Lahy oppose donc les 
mé thodes de la psychologie expér imenta le : « A prendre pour une loi 
sc ien t i f iquement établie le mode de sélection ouvr ière que W. Taylor préconise, on 
s ' exposera i t à des mécomptes . Que l ' on pousse l ' ana lyse et l 'on conviendra que le 
p rocédé ne s 'écar te guère de l 'ancien empi r i sme ; il ne fait intervenir à aucun momen t 
les données de la psychologie expér imenta le qui , selon nous, est appelée à j oue r l ' un 
des p remiers rôles dans la solution de ce p rob l ème » 

C o m m e on le voit, Taylor n 'es t ici q u ' u n révélateur . La problémat ique de la 
sélect ion profess ionnel le c o m m e celle de la fa t igue fait depuis longtemps partie des 
p réoccupa t ions scientif iques et sociales de nos trois auteurs. Mais pour eux, il s ' agi t 
d ' u n e ques t ion sociale et pas seulement industr iel le . Pour être jus te et e f f icace , cette 
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sélection doit s ' opére r dès l 'école . Si Lahy fait ici ré férence à la psychologie 
expérimentale apprise auprès de Toulouse et Vaschide, dont on connaî t la dest inée 
dans le système éducatif f rançais ^ , Jo teyko renvoie quant à elle à la « pédologie » 
dont elle promeut l ' u sage dans les écoles belges Quant à Armand Imbert, il s 'é tai t 
prononcé dès 1908 pour que la médec ine scolaire, alors en voie d ' instal lat ion, prenne 
en charge l 'or ientat ion profess ionnel le ^ . A l 'occasion de la cri t ique du taylorisme, 
on voit donc bien émerge r les deux grands axes, scientif iques et sociaux, de la 
psychologie appl iquée : l ' é tude du travail et de la fat igue qui en résulte, appuyée sur 
là psychophysiologie expér imenta le ; celle des aptitudes individuelles, fondée sur un 
outil lage statistique. Dans les deux cas, le cadre général est fourni avant Taylor et est 
mobilisé, tout par t icul ièrement chez Lahy, pour crit iquer Taylor . Comment la 
psychotechnique pourra-t-el le alors, dans ses développements postérieurs, sembler 
s ' ident i f ier au taylor isme lu i -même. Il faut , pour conclure, tenter une hypothèse. 

5. Conclus ion : é th ique sc ient i f ique et épistémologie 

De ces deux piliers const i tut i fs de la psychologie appliquée, le second connaî t ra 
assurément une mei l leure for tune dans la tradition psychotechnique après la seconde 
guerre mondiale . L ' évo lu t ion de la revue le Travail humain, fondée par Henry 
Laugier et Jean-Maur ice Lahy en 1933 et que ce dernier dirigea j u s q u ' à sa mort , es t 
tout à fait s y m p t o m a t i q u e à cet égard . C o m m e le soul igne Phi l ippe R e s c h e - R i g o n , 
les é tudes p h y s i o l o g i q u e s , qu i r ep résen ten t 4 0 % des ar t ic les avant-guerre, tendent 
à disparaître après celle-ci, de m ê m e que toute réflexion sur les si tuations concrètes de 
travail ; la psychomét r ie tend en revanche à devenir hégémonique Ce dernier 
conclut : « Le sent iment que l 'on éprouve en parcourant les vo lumes du Travail 
humain qui suivent l ' imméd ia t après-guerre est ainsi celui d ' u n e pratique psycho­
technique qui semble n ' avo i r d ' au t re objet que sa cohérence interne » 

Pourquoi cette évolut ion ? Elle s ' exp l ique pour une part par l 'appari t ion, tardive 
en France, des nouvel les méthodes statistiques (analyse factorielle) qui mobilisent les 
chercheurs, mais aussi par l ' échec de la problématique psychophysio logique , 
entériné, dès 1920, c o m m e nous l ' avons vu à propos du concept de fatigue. A notre 
sens, la psychologie appl iquée au travail ne s 'es t j amais remise de cet échec. En ef fe t , 
les techniques de test issues de la psychophysiologie expér imenta le utilisées par Lahy 
et bien d ' au t r e s ne reposaient plus alors sur aucun support épis témologique. Seul 
restait, pour les légit imer, l ' a rgumen t statistique. Mais celui-ci devenai t alors, c o m m e 
nous l ' avons vu, tautologique. 

En 1956, dans un article resté célèbre, Georges Cangui lhem cri t iqua v io lemment 
la « psychologie du compor t emen t », « science objective des apt i tudes, des réact ions 
et du compor temen t », et no tamment sa prétention à « orienter scient i f iquement » les 
individus à partir d ' u n « dé te rmin i sme statistique, progress ivement assis sur les 
résultats de la b iomét r ie » : « le compor tement du psychologue du compor tement 
humain e n f e r m e quasi obl igatoi rement une conviction de supériori té, une bonne 
conscience dirigiste, une mental i té de manager des relations de l ' h o m m e avec 
l ' homme . Et c ' e s t pourquoi il faut en venir à la question cynique : qui désigne les 
psychologues c o m m e ins t ruments de l ' ins t rumenta l i sme ? A quoi reconnaît-on ceux 
des h o m m e s qui sont d ignes d ' a s s igner à l ' homme- ins t rument son rôle et sa 
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fonct ion ? Qui or iente les orienteurs ? » Cet te cri t ique é thique est de première 
importance, mais elle resterait creuse si elle ne s ' appuyai t , chez Cangui lhem, sur une 
f ine cri t ique épis témologique , qui montre l ' inconsis tance scientif ique d ' u n e 
psychologie coupée , tant de la physiologie que de l ' anthropologie . 

A u j o u r d ' h u i , contre la psychologie appl iquée du début du siècle, on retient 
surtout des a rguments é thiques : sa connivence, volontaire ou involontaire, avec le 
taylor isme ou (autre débat) avec l ' eugénisme. Pourtant , les premiers psychologues du 
travail n 'é ta ient pas, loin s ' en faut , dépourvus de pensée é thique ; chez Imbert et 
surtout chez Lahy , on t rouvera à ce sujet des pages qui n ' on t pas vieilli. L ' é chec de ce 
courant de pensée est ailleurs ; il est scientifique et résulte de son ancrage prématuré 
dans une psychophys io logie encore bien fruste, à laquelle il fallut vite renoncer. Or, 
sans le garde- fou ép is témologique que constituait la physiologie , la psychotechnique 
était condui te à s 'auto- légi t imer . La dérive éthique postér ieure résulte de l 'échec 
scientif ique. L a valeur sociale des discours savants repose d ' a b o r d sur leur valeur 
scientif ique. Ce t te banali té épis témologique n 'é ta i t peut-être pas inutile à rappeler. 

Notes 

' [Cet article a pour base une communication faite dans le cadre d'un séminaire organisé en 1994-1995 
par Yves Clot dans le cadre de la chaire de psychologie du travail au Conservatoire national des Arts et 
métiers. Il a été publié dans les actes de ce séminaire sous le titre « De la naissance de la psychologie 
appliquée au débat sur le taylorisme, autopsie d'un échec : le cas français (1890-1920) », in Yves CLOT 
(éd.). Les histoires de la psycholtigie du travail, Toulouse, Octares, 1996]. 

- G. PAICHELER, L'invention de la psychologie moderne, Paris, l 'Harmattan, 1992. 
^ Voir l'excellente synthèse qu'en propose en 1930 Henri WALLON, Principes de psychologie 

appliquée, Paris, A. Colin, 1930. 
* G. FRIEDMANN, Problèmes humains du rruichinisme irulustriel, Paris, Gallimard, 1946, p. 41. 
' Nous reviendrons sur la chronologie de la diffusion du di.scours taylorien en France dans notre 

dernier paragraphe. [Voir aussi le chapitre iv du présent ouvrage]. 
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' Nous avons analysé l'élaboration du concept physique de travail in F. VATIN. Le travail, économie 
et physique (1780-1830), Paris, PUF, 1993. Nous avons par ailleurs traité du passage du concept physique 
au concept physiologique de travail dans un texte à paraître prochainement : « Du travail à la fatigue, 
genèse et échec de la psycho-physiologie du travail » [soit le chapitre m du présent ouvrage]. 

' T. KuHN, « Un exemple de découverte simultanée : la conservation de l'énergie » (1959), trad. fr. 
in La tension essentielle, Paris, Gallimard 1990 [voir sur ce point le chapitre i du présent ouvrage]. 

" C'est l 'optique de l'étude d'Anson RABINBACH, The Human Motor, Energy, Fatigue and the 
Modemity, New York, Basic Books, 1990. Faire, comme nous, démarrer l'histoire plus tôt (dès la fin du 
XVIII' siècle) décale le propos ; la thermodynamique n'apparaît plus comme le point de départ d 'une 
réflexion sur le travail humain, mais, à certains égards, comme son résultat. 

' A. CHAUVEAU, « Du travail physiologique et de son équivalence », Revue scientifique, Paris, 1888, 
repris in Le travail musculaire et l'énergie qu'il représente, Paris, 1891. A. Chauveau (1827-1917) fut un 
proche collaborateur d'Etiennes-Jules Marey (1830-1904) qui introduisit en France les méthodes 
graphiques de Cari Ludwig en physiologie et étudia par la chronophotographie, bien avant le taylorien 
Gilbreth, la cinématique du mouvement animal et humain. [Voir le chapitre m du présent ouvrage]. 

"' Voir F. VATIN, in P. SARASIN et J. TANNER, op. cit. [soit le chapitre m du présent ouvrage). 
" Pour un survol sur l'état de la physiologie à la fin du xix* siècle voir G. CANGUILHEM, « La 

constitution de la physiologie comme science », in Charles KAYSER (dir.), La physiologie, 3 tomes, 
Flammarion, 1963, t. 1, pp. 11-48. Sur la genèse de la psychologie .scientifique, citons les exposés 
classiques de Maurice REUCHLIN, « Naissance de la psychologie appliquée », in M. REUCHLIN (dir.). Traité 
de psychologie appliquée, Paris, puF, 1971, t. 3 «L'utilisation des aptitudes», pp. 11-52, et de Paul 
FRAISSE, « L'évolution de la psychologie expérimentale », in Paul FRAISSE et Jean PIAGET, Traité de 
psychologie expérimentale, Paris, PUF, 1963, t. 1, pp. 6-84, mais aussi le renouveau récent des études 
d'histoire de la psychologie : outre l'ouvrage cité de Geneviève Paicheler (consacré exclusivement au cas 
américain), voir Françoise PARûT et Marc RICHELLE, Introduction à la psychologie, histoire et méthodes, 
Paris, PUF, 1992 ; Jacqueline CARROY, Michel KAIL, Jean-Pierre PéTARD (éd.), La psychologie et ses 
frontières du xixf siècle à nos jours. Actes des journées d'études organisées par le Groupe d'études 
pluridisciplinaire d'hi.stoire de la psychologie, ronéo, Paris, Juin 1993 ; dans ce dernier volume, voir 
notamment l'article de Marcel TURBIAUX, « Contribution à l'histoire des débuts de la psychologie du 
travail en France » ; voir aussi, du même auteur, « Les premières applications de la psychologie 
« scientifique » au domaine des transports en commun », Bulletin de psychologie, n° 418, nov.-déc. 1994. 
[Citons aussi : W. H. SCHNEIDER, « The scientific study of labor in interwar France », French Historical 
Studies, 17, 1990, pp. 410-446 ; Paul FRAKSE et }uan SEGVI, Les origines de la psychologie scientifique : 
centième anniversaire de L 'Année Psychologique (1894-1994), Paris, PUF, 1994, et bien sûr l 'ouvrage 
réalisé sous la direction d 'Yves Clot dans lequel est originellement paru cet article (citons notamment 
dans cet ouvrage l'article de Michel HUTEAU, « L'Exole française de psychotechnique (1900-1940) ». op. 
cit., pp. 2 9 - 4 6 ) ] . 

" L'expression même d '« organisation du travail », apparue lors de la Révolution de 1848, désigne 
curieusement jusqu 'à la fin du siècle un projet de résolution anti-libéral de la question sociale. 

" A. LIESSE, Le travail au point de vue scientifique : industriel et social, Paris, Guillaumin, 1899. 
''' C'était le titre du précédent ouvrage de A. LIESSE : La question .sociale, Paris. Chailley, 1895. 
" A. GAUTIER, Cours de chimie minérale, organique et biologique, Paris, 1895-1897; voir du 

m ê m e . L'alimentation et les régimes, Paris, 1 9 0 8 ; E . ENGEL, communication au congrès de l'Institut 
international de statistiques, Rome, 1887 (cité par A. Liesse). Il citera ultérieurement les travaux de 
A. Chauveau (voir supra), et A. Mosso (voir infra), ainsi que ceux de Femand Lagrange, Physiologie des 
exercices du corps, Paris, 1889 ; voir aussi de F. LAGRANGE et F. DE GRANDMAISON, La fatigue et le repos, 
Paris, Alcan, 1912. 

" Th. RiBOT, Les maladies de la volonté, Paris, 1883. 
" A . LIESSE, op. cit., p . 119. 

'* Voir à ce sujet, F. VATIN, op. cit., 1993 p. 105 et sq. ainsi que G. JORLAND, Les paradoxes du 
capital, Paris, Odile Jacob, 1995. p. 144 et sq. 

" Voir PRéVOST et al.. Dictionnaire de biographie française, Paris, 1932- (article de C. Meyer). 
-" Nous suivons ici son biographe ; il reste en effet un doute quant à l'intitulé de la chaire. En effet, 

dans sa dernière contribution à L'Année psychologique (1920-21), Paris, Alcan, 1922, p. 221, Imbert est 
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présenté comme : « Professeur honoraire à l'Université de Montpellier, professeur de physiologie du 
travail à l'Ecole de médecine de Marseille ». 

-' Marcel Turbiaux souligne les relations entre Armand Imbert et Edouard Toulouse (le maître de 
Jean-Maurice Lahy, voir infra) à qui il attribue à juste titre un rôle moteur dans la genèse de la 
psychologie du travail en France. Nous pensons toutefois qu'il s'agit plus d'une convergence d'idées 
apparues séparément chez les deux hommes que d'un rapport de filiation. Voir M. TURBIAUX, op. cit., 
1993. 

" A. IMBERT, « Recherches sur la manœuvre du cabrouet et la fatigue qui en résulte », Bulletin de 
l'inspection du travail, Paris, n° 13-14, 1905 (avec Mestre) ; «Etude expérimentale de travail 
professionnel ouvrier: travail de coupage de sarments pour boutures». Revue d'économie politique, 
Paris. 1909 ; « Etude expérimentale du travail de transport des charges avec une brouette », Bulletin de 
l'Inspection du travail, Paris, 1909, pp. 61-92 ; « Travail à la lime », Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, Paris, 1911. 

" Voir F. TAYLOR, « La direction des ateliers », in F. TAYLOR et autres, op. cit., 1990. 
^ A. IMBERT, « L'étude scientifique expérimentale du travail professionnel », L'Année psychologique, 

1907, pp. 245-259. 
Il se livre dans cet esprit à une étude intitulée : Obsen'alions économique de vies ouvrières. Paris, 

1911, qui peut paraître d'inspiration leplaysienne, mais se situe plutôt dans la grande tradition d'enquêtes 
hygiénistes du xix' siècle, dont Le Play a lui-même hérité, renouvelée par la science nouvelle de 
l'alimentation humaine issue de la bio-énergétique humaine. La question qu'il se pose est en somme de 
savoir si, pour parler dans les termes de Marx, le salaire permet une « reproduction de la force de travail » 
biologiquement convenable. 

Voir F. VATIN, op. cit., 1987 et notre introduction à F. TAYLOR, op. cit., 1990 (soit le chapitre v du 
présent ouvrage]. 

^' A. IMBERT, « Vitesses relatives des contractions musculaires volontaires et provoquées », L'Année 
psychologique, 1912, pp. 47-54. 

A . IMBERT, op. cit., 1 9 0 9 . 

^ A . IMBERT, op. cit., 1 9 1 2 . 

^ A. IMBERT, L'Année psychologique, 1922, pp. 221-223. 
" A. IMBERT, Mode de fonctionnement économique de l'organisme. Paris. Gauthier-Villars, 1902. 

Dans la littérature de l'époque, on trouve son nom orthographié parfois loteyko, parfois 
Yoteyko ; nous avons retenu Joteyko, conformément à l'orthographe utilisée par Z. Martyniac dans la 
monographie qu'il consacre à cet auteur, in Prekursorzy nauki organisacji i zarzadzania, Varsovie, 1993. 

Sur Ch. Richet, voir le riche article de Frédéric L. HOLMES in Ch. G. GILLISPIE (dir.), Dictionary of 
Scienlific Biography, Ch Scribner's Sons, New York. 

Voir Françoise PARûT, « Le bannissement des esprits, naissance d'une frontière institutionnelle 
entre spiritisme et psychologie », Revue de synthèse, 1994, pp. 427-443. 

'•̂  Sur Ch. Henry, voir PREVO.ST et alii., op. cit. 
Sur l'histoire de l'institut Solvay, voir Jean-François CROMBOIS, L'univers de la sociologie en 

Belgique de 1900 à 1940. Bruxelles, Editions de l'Université de Bruxelles, 1994. On y trouvera une note 
biographique sur J. Joteyko et un commentaire sur sa contribution à la « science du travail », p. 56 et sq. 

" Voir de E. SOLVAY, Notes sur les formules d'introduction à l'énergétique physio- et psycho­
sociologique, Bruxelles, 1902 et un commentaire in F. VATIN, op. cit., 1993. Ce document constitue l'acte 
fondateur de la création au sein de l'Institut de physiologie d'un laboratoire d'énergétique, dirigé par 
Solvay lui-même et auquel participera J. Joteyko. 

'* Sur la méthode ergographique, son exploitation par J. Joteyko et les critiques qui en furent faites, 
voir F. VATIN, in P. SARASIN et J. TANNER, op. cit. [soit le chapitre m du présent ouvrage]. 

" J. JOTEYKO, « Revue générale sur la fatigue musculaire », Année psychologique, 1898, pp. 1-54. 
J. JOTEYKO, La fatigue, Paris, Flammarion, 1920, p. 18. 

" A. IMBERT, « Vitesses relatives des contractions musculaires volontaires et provoquées », Année 
psychologique, Paris, 1912, pp. 47-54. 

' '- H . PiÉRON, Préface à Victor DHERS, Les test de fatigue, essai de critique théorique, Paris, Baillière, 
1924, p. VI. 
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M. TuRBiAux, « J.-M. Lahy (1872-1943), essai de bio-bibliographie », Bulletin de psychologie, n° 362, 
1982. pp. 969-985. Sur cet auteur, citons aussi un inémoire de maîtrise réalisé sous notre direction : Bruno 
DE BuRETEL DE CHAS,çEY, A la genèse des sciences sociales du travail: Jean-Maurice Lahy (1872-1943), 
Université de Paris x-Nanterre, Octobre 1995. 

Sur Edouard Toulouse, voir les travaux cités de Marcel Turbiaux, qui le considère comme le 
véritable fondateur de la psychologie du travail française. [Voir aussi M. HUTEAU in Y. CLOT, op. cit., 
19961. 

Il nous faut compléter ces éléments biographiques avérés par une tentative d'interprétation. En 
effet, malgré le riche travail de Marcel Turbiaux. la biographie de Lahy reste obscure, ce qui explique 
certaines erreurs de perspective commises à son sujet. D'origine modeste (père menuisier, mère modiste), 
il commença .sa carrière comme facteur ambulant, puis comme commis des postes (Y. LE MANER, article 
« Lahy », in Jean MAITRON (dir.). Dictionnaire biographique du mouvement ouvrier français. Paris, 
éditions ouvrières). C'est en 1902, qu'il publie son premier article avec Nicolas Vaschide. Il a déjà alors 
trente ans et probablement un riche passé derrière lui. Lequel ? Osons une conjecture hardie, mais la plus 
plausible compte tenu de l 'époque et du milieu d 'origine : militant syndical et politique, il entra dans la 
franc-maçonnerie, alors à la recherche d 'une assise « sociale », pour contrer la nouvelle politique de 
l'Eglise à l'égard du milieu ouvrier (voir M. TURBIAUX, op. cit., 1993). C'est Uts probablement au Grand-Orient 
qu'il connut Edouard Toulouse sous la tutelle duquel il fit toute sa carrière. Celui-ci le fit entrer au 
Laboratoire de psychologie expérimentale de l 'Ecole pratique des hautes études, où il eut d'abord le statut 
d'élève (1902), puis d'attaché (1905). chef de travaux (1908), et enfin directeur (1926), et dont il connut 
les déménagements successifs de l'asile de Villejuif à l'hôpital Saint-Anne, puis à l'hôpital Henri 
Rousselle. Par ailleurs, si Lahy suivit, parallèlement à ses premiers travaux au Laboratoire de Toulouse, 
une formation de sociologie à l 'Ecole pratique des hautes études (dont dépendait ce laboratoire) c 'est 
probablement parce que l 'on pouvait accéder à cette école sans le baccalauréat. Le diplôme qu'il obtint en 
1907 fut probablement son premier et seul titre universitaire. Lahy fut donc un « autodidacte », comme le 
souligne Henri Piéron in «Cinquante ans de psychologie», L'année psychologique, 1949, p. 560. Il 
souffrira probablement toujours de cette « tare originelle », comme en témoigne un courrier adressé le 9 
novembre 1909 au même Henri Piéron ; « Vous avez voulu me blesser en faisant allusion à mon manque 
de diplômes. Vaschide m'avait fait les mêmes propos. Je suis au même titre que vous chef des travaux du 
Labo... » (source : communication personnelle de Marcel Turbiaux). Cette origine sociale, doublée d 'une 
absence de formation initiale, explique sa carrière universitaire tardive, si on la compare, par exemple, à 
celle d'Henri Piéron (1881-1964). Celui-ci, de neuf ans son cadet, mais dont le père était inspecteur 
général de l'Instruction publique, entra à la même époque que lui au laboratoire de Toulouse pour y faire 
une thèse de physiologie, mais il était depuis 1899 licencié ès-lettres, et bientôt (1903), agrégé de 
Philosophie. Dès 1911, âgé à peine de trente ans, il succédait à Binet, mort accidentellement, comme 
directeur du Laboratoire de psychologie physiologique de la Sorbonne, puis en 1912 comme directeur de 
VAnnée psychologique ; en 1923 (à quarante-deux ans), il sera nommé professeur au Collège de France. 
Lahy en revanche ne deviendra directeur de laboratoire qu 'en 1926 alors qu'i l est déjà âgé de 
cinquante-quatre ans. (Nous remercions Marcel Turbiaux qui nous a apporté de précieux renseignements 
pour établir cette note.) [Nous avons depuis découvert que Jean-Maurice Lahy participa en 1900 au 
4' Congrès international de psychologie qui se tenait à Paris (Compte rendu des séances et textes de 
mémoires publiés par les soins du docteur Pierre Janet, Paris, Alcan, 1900). Se présentant comme 
« rédacteur à la Dépêche coloniale » (op. cit., p. 22), il n 'y fit pas de communication. Son ami 
Henri Piéron. qui se présentait alors comme « licencié ès-lettres » fournit à ce même congrès une 
communication sur « l'illusion de rapidité dans les phénomènes psychologiques » (ibid., pp. 439-446)]. 

* B. DE BURETEL, op. cit. ; J.-M. LAHY, Le .système Taylor et la physiologie du travail professionnel, 
Paris, Masson, 1916 (rééd. 1921). 

On comprend cette insistance si l 'on donne foi à notre hypothèse qu'il a lui-même été ouvrier ; 
elle s'explique d'autre part par la dimension sociologique de sa problématique : la physiologie ne saurait 
à elle seule expliquer une situation de travail, d 'abord régie par un cadre social. 

" J . - M . LAHY, op. cit., 1 9 1 6 . 

J.-M. LAHY, La sélection psycho-physiologique des travailleurs, conducteurs de tramways et 
d'autobus, Paris, Dunod, 1927. 
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* Rappelons quand même que cette sélection n'était pas opérée dans un but de rendement mais dans 
celui de réduire la fréquence des accidents. 11 y avait là bien sûr un enjeu financier pour la STCRP (coût 
assuranciel) mais aussi un enjeu de sécurité publique qu'il ne faudrait pas ignorer. 

" B . DE BiiRETEL, op. Cit., p. 90. Voir aussi Y. BUCAS-FRANçAIS, « Logique de la concession et 
généalogie de la notion d'aptitude », in Isaac JOSEPH et autres. Généalogie et itinéraires de l'inaptitude, 
contrat RATP/MRT, juillet 1991. 

M. REUCHLIN, « Le problème théorique de la connaissance des aptitudes », in H. PIéRON et autres. 
Traité de psychologie appliquée. Livre 3, L'utilisation des aptitudes, Paris, PUF, 1954. M. Reuchlin cite 
ici de J.-M. Lahy : « Qu'est ce qu'une aptitude professionnelle », Compte rendu de la 3° Conférence 
internationale de psychotechnique. Milan, 1923 et « La psychotechnique, science du travail humain », 
L'action industrielle et commerciale, supplément au numéro du 31 mai 1928. M. Reuchlin fait par 
ailleurs bien sûr allusion à la célèbre boutade attribuée, à tort ou à raison, à Alfred Binet à propos de sa 
définition de l'intelligence par « ce que mesure son test ». Il faut laisser de côté toutefois, en ce qui 
concerne Lahy, le débat sur l'origine innée ou acquise de l'intelligence ou des aptitudes en général. En 
effet, lamarckien comme bien des biologistes français de son temps, il était convaincu que les caractères 
acquis sont transmissibles et n'opérait donc pas d'opposition tranchée entre l'inné et l'acquis. (Voir son 
article « L'intelligence et les classes sociales, essai d'une définition objective de l'intelligence », Journal 
de psychologie normale et pathologique, 1935, pp. 543-601). Quelle que soit la part d'inné et d'acquis 
dans les aptitudes (i.e. « dispositions naturelles » des individus à un moment donné), la question posée ici 
est seulement celle de la distinction entre les dispositions en soi à un moment donné et leurs mesures par 
le test, autrement dit en quelque sorte entre r « aptitude à la profession » et ce qu'on pourrait appeler 
r « aptitude au test ». 

" De manière prémonitoire, Lahy s'inquiétait, dès 1927, de l 'usage qui pourrait être fait de la 
batterie de tests qu'il avait mise au point : « Nous devons mettre en garde contre des erreurs possibles 
ceux qui, séduits par la souplesse d'une telle méthode, la modifierait par l'introduction inconsidérée de 
tests nouveaux ou par l'affectation de nouveaux coefficients au test employés. Pour que la méthode ait 
toute sa valeur, on doit la considérer comme un système complet et stable. Des modifications ne peuvent 
y être introduites qu 'à la faveur d'un remaniement d'ensemble ». J.-M. LAHY, op. cit., 1927, p. 215. 

Le premier mémoire de Taylor : A Pièce Rate System, non traduit en français, date de 1895. Son 
ouvrage essentiel : Shop Management date de 1902 et est traduit en français en 1907 sous le titre : La 
direction des ateliers. Cette traduction est reprise in F. W. TAYLOR et autres, op. cit., 1990 ; pour plus de 
précisions, voir cette édition [l'introduction de cette édition constitue le chapitre v du présent ouvrage]. 

" Parfois, en pleine méconnaissance de cause, comme en témoigne, par exemple, cet extrait, 
savoureux par sa coquille répétée, d'Henri Piéron ; « (Dans le travail mental), comme dans le travail 
physiologique, où l 'on commence seulement à s'occuper d'une organisation rationnelle, on pourra 
augmenter le rendement en diminuant la fatigue, par des procédés que suggéreront des études précises, 
suivant la méthode qu 'on peut appeler « tyloriste » (sic) du nom de l'initiateur Tylor (xe-sic) qui a obtenu 
des résultats réellement merveilleux ». H. PIéRON, « Le domaine psychologique », L'Année psychologique, 
1 9 1 3 , p. 24. 

" Voir la bibliographie établie par Marcel TURBIAUX, op. cit. 
" « Le système Taylor, le chronométrage et la sélection professionnelle », L'Action nationale, 

janvier 1913, pp. 648-668; « L e sy.stème Taylor et l'organisation intérieure des usines», La revue 
socialiste, août 1913, pp. 126-138; « L a méthode Taylor peut-elle déterminer une organisation 
scientifique du travail T » La Grande Revue, septembre 1913, pp. 345-361 ; « L'étude scientifique du 
mouvement et le chronométrage», La revue socialiste, décembre 1913, pp. 502-520 (repris in 
F. W. Taylor et autres, op. cit., 1990) ; Le système Taylor et la physiologie du travail professionnel, Paris, 
Masson, 1916 et 1921. 11 cite élogieusement dans ce dernier livre les travaux d'Imbert, mais ne fait pas 
référence à ceux de Joteyko (alors qu'il cite son maître : Charles Richet). 

J. JOTEYKO, La science du travail et son organisation Paris, Alcan, 1917. Ce recueil reprend une 
série d'articles parus en 1916 et 1917. Un premier chapitre est consacré au « moteur humain » ; il 
comprend des références appuyées aux travaux d'Imbert et fait aussi référence à ceux de Lahy. Le second 
chapitre s'intitule « le taylorisme » ; Joteyko s'y appuie, en la modérant, sur la critique récemment 
publiée par Lahy. [Voir aussi de J. JOTEYKO, « La productivité et la durée du travail », Revue de l'Institut 
de sociologie (Solvay), t. 3, 1921/2, pp. 15-45]. 
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" A. IMBERT, Le système Taylor, analyse et commentaires, Paris, Ravisse, 1920. Les deux premières 
notes en bas de page de cet ouvrage sont bien sûr pour citer les publications antérieures de Joteyko et de 
Lahy. 

" S u c c e s s i v e m e n t : LAHY, op. cit., 1 9 1 6 , p . 138 ; JOTEYKO, op. cit., 1 9 1 7 , p . 9 7 ; IMBERT, op. cit., 

1920, p. 106. Cette critique était également formulée en 1914 par le physiologiste Jules Amar : « L e 
système Taylor est insuffisant au point de vue physiologique. Le savant américain n'avait pas le moyen 
d'apprécier le degré de fatigue, de connaître la vites.se, le rythme, l'effort qui, pour un travail maximum, 
n'exigent que la plus petite dépense d'énergie » {Le moteur humain et les bases scientifique du travail 
professionnel, Dunod, Paris, 1914, p. 606 ; cet extrait est issu de la conclusion de cet ouvrage qui est 
reprise dans F. W. TAYLOR et autres, op. cit., 1990). 

" A côté de prises de position syndicales souvent favorables au taylorisme était paru en 1914 un 
pamphlet au titre évocateur de l'anarcho-syndicaliste Emile POUGET, L'organisation du surmenage, Paris, 
1 9 1 4 . 

" Un contresens est souvent fait à ce point de vue sur les textes de Taylor, et les commentateurs du 
début du siècle n'y échapperont pas toujours. Il convient en effet de distinguer deux niveaux dans 
l'argumentaire de Taylor : la description de l'organisation rationnelle qu'il entend mettre en place ; celle 
des méthodes requises pour y parvenir. L'emploi d '« ouvriers d'élite » relève de ce second niveau ; il est 
destiné à fixer, pour chaque tâche, les normes de la « loyale journée de travail ». Dans un second temps, 
des coefficients correcteurs doivent permettre d'appliquer cette norme à n'importe quel ouvrier. Que ces 
coefficients soient arbitraires est un autre problème ! (Voir notre introduction à F. W. TAYLOR et autres, 
op. cit., 1990 [soit le chapitre v du présent ouvrage]). 

" J.-M. LAHY, op. cit., 1916, p. 60. Voir de même les critiques, plus modérées, de la sélection 
sauvage pratiquée parTaylor in J. JOTEYKO, op. cit., 1917, p. 99 et A. IMBERT, op. cit., p. 31. 

" Voir à ce sujet, Michel HUTEAU et Jacques LAUTREY, « Les origines et la naissance du mouvement 
d'orientation », L'orientation scolaire et professionnelle, 1979, n° 1, p. 3-43. 

" J . JOTEYKO, op. cit., 1917 , p . 117 . 

A. IMBERT, « L e surmenage par suite du travail professionnel», L'Année psychologique, 1908, 
pp. 232-248. Le texte de 1920 apparaît sur ce point, comme sur d'autres, en retrait par rapport aux 
positions sociales antérieures de l'auteur. 

" Ph. RESCHE-RIGON, « 50 ans de Travail humain, histoire d'une revue, évolution d'une discipline », 
Le travail humain, 1984, pp. 6-17. 

"» Idem. 
"* G. CANGUILHEM, « Qu'est ce que la psychologie ? », conférence donnée au collège philosophique 

le 18 décembre 1956, repris in Etudes d'histoire et de philosophie des sciences, Paris, Vrin, 1968. 

http://vites.se




C H A P I T R E V 

Une science taylorienne du travail ' ? 

1. Taylor et le tay lor i sme 

Pourquoi rééditer Tay lo r ? 
Ne vaudrait-il pas mieux se d e m a n d e r : pourquoi ne l 'a - t -on pas fait plus tôt ? A 

voir en effet la masse d 'écr i t s d ' économis tes , de gestionnaires, d 'h is tor iens , de 
psychologues, de sociologues. . . , édi tés au cours de ces vingt dernières années et se 
référant à Taylor ou au taylor isme, on peut se demander pourquoi la mise à 
disposition du public f rança is d ' u n texte apparemment aussi fondamenta l n ' e s t pas 
apparue plus tôt c o m m e un impérat i f . L 'absence des textes (la dernière édi t ion 
f rançaise de Taylor est p ra t iquement indisponible en librairie depuis près de dix ans) 
fut grandement d o m m a g e a b l e au débat , entraînant de nombreuses confus ions sur le 
fond, mais aussi sur la fo rme . Nous avons trouvé dans la littérature consacrée au 
taylorisme les références les plus diverses sur les dates de publication des textes de Taylor 
aux Etats-Unis et en France , voire sur les titres de ces textes. Avant toute chose, il 
importe donc de préciser les données bibliographiques, et de situer le contenu de la 
présente édition. 

Les œuvres de Tay lo r en mat ière d 'organisat ion du travail comprennent 
essent iel lement deux textes : le premier , intitulé Shop Management est publié aux 
Etats-Unis en 1903 et est traduit en f rançais dès 1907 à l ' ins t igat ion d 'Henry Le 
Chatelier par la Revue de Métallurgie sous le titre Direction des ateliers. C ' e s t 
l ' intégrali té de ce texte dans son édition française originale de 1907 que nous 
publions dans ce recueil ^. Le second texte, Principles ofScientific Management, est 
publ ié en 1911 aux Eta ts -Unis et l ' a n n é e suivante en français sous le titre Principes 
d'organisation scientifique des usines avec une préface de Le Chatelier . Ce second 
texte, augmenté de larges extraits d ' u n e déposition de Taylor devant une Commiss ion 
d ' enquê te de la C h a m b r e des Représentants des Etats-Unis, avait fait l 'ob je t des 
précédentes réédi t ions f rança ises de Taylor ^ 

Or, c ' es t dans le p remier de ces deux textes que se t rouve fo rmu lée de la maniè re 
la plus sys témat ique la pensée taylorienne. Tous les commenta teurs en conviennent . 
Le second n 'es t , selon Henry Le Chatel ier , admirateur incondit ionnel de Taylor , 
q u ' u n « s imple r é sumé » du précédent En publiant les Principes d'organisation 
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scientifique des usines. L e Chatelier espérait susciter pour les méthodes de Taylor 
l ' intérêt des industr iels français , restés indifférents lors de la publication du premier 
ouvrage ^. Il avait b ien conscience en effet q u ' u n des obstacles à la d i f fus ion de la 
pensée taylor ienne résidait dans les textes de Taylor eux -mêmes , mal écri ts , mal 
présentés , incitant peu à la lecture: « par son mépr is de la f o r m e littéraire, F. W. 
Taylor nuisit beaucoup à la d i f fus ion de ses idées et à leur succès », écrivait-il en 1915 
dans sa not ice nécro logique de l ' ingénieur américain ''. 

Les « idées » de Taylor , ou celles qui lui sont at t r ibuées sous le nom de 
« taylor isme », ont depuis connu un grand succès, mais ses textes, et surtout le 
principal d ' en t r e eux : la Direction des ateliers, sont restés mal d i f fusés . Il n ' y a pas 
lieu de s ' en é tonner car, c o m m e le soulignait Henry L e Chatelier, Taylor n 'es t 
assurément pas le mei l leur ambassadeur du taylorisme. O n pourra s ' en convaincre à 
la lecture des pages qui suivent : l ' a rgumenta t ion est souvent médiocre , le plan de 
l ' exposé incohérent , de nombreux propos paraissent déplacés , naïfs ou inutilement 
provocateurs . . . Bref , ce texte serait d ' u n intérêt médiocre et la pert inence de sa 
réédit ion paraîtrait d iscutable , s ' i l n 'é tai t celui de Taylor et donc l 'or igine historique 
du « taylor isme ». O n comprend que les éditeurs f rançais aient , depuis c inquante ans, 
hésité à le republier . M a i s peut-on se permettre, sous pré texte q u ' u n ouvrage est 
ennuyeux , de le soustraire ainsi aux lecteurs, quand il a été tant re formulé , paraphrasé, 
analysé, c o m m e n t é depu i s près d ' u n siècle ? 

L e travail d ' e x é g è s e de Taylor a en effe t c o m m e n c é très tôt, en raison m ê m e de la 
médiocre quali té de ses propres écrits. Pour ne prendre que le cas de la France, il faut 
citer les ouvrages , art icles et interventions de Henry L e Chatel ier , Charles de 
Fréminvi l le , Clarence Bert rand Thompson , plusieurs thèses de Droit , puis le petit 
ouvrage de Georges Bricard, publié en 1927, qui dé jà tente d ' in tégre r l ' appor t de 
Taylor dans une approche plus générale des « sciences de gest ion » alors naissantes 
Dans un autre registre, Georges Fr iedmann découvri t dans les années 1930, avec un 
regard de phi losophe, les œuvres de Taylor et celles des premiers grands auteurs du 
managemen t amér ica in Sa lecture de Taylor a inspiré l ' e n s e m b l e de la psychologie, 
de la sociologie et d e l ' é c o n o m i e du travail contempora ines en France mais aussi dans 
de nombreux autres pays et j u s q u ' a u x Etats-Unis mêmes . L e renouveau du débat sur 
le taylor isme en France , à la fin des années 1970, fu t ainsi p r o f o n d é m e n t marqué par 
la pensée f r i edmann ienne 

L ' a p p r o c h e « f r i edmann ienne », empreinte d ' u n recul historique et 
phi losophique, cons idère Taylor , non c o m m e un penseur de l 'organisat ion du travail 
parmi d ' au t res , mais c o m m e le symbole m ê m e d e la socié té industrielle moderne. 
Taylor et sa pensée propre tendent alors à s ' e f face r derrière une notion plus générale : 
le « taylor isme », dont la réalité historique est perçue c o m m e une évidence. Si les 
textes de Taylor sont évoqués , c ' e s t qu ' i l s fournissent un éclairage, un matériau 
discursif , pour c o m p r e n d r e le taylorisme, phénomène qui dépasserai t largement 
l 'œuvre d e Taylor lu i -même. Dans ce contexte, on peut c o m p r e n d r e que la publication 
des textes de Taylor , méd ioc re manifestat ion littéraire du taylor isme, soit apparue 
secondaire par rapport à l ' ana lyse du phénomène his tor ique lu i -même. 

Ma i s qu ' e s t -ce au ju s t e que le taylorisme ? Apparu en France dans les années 
1920 pou r dés igner les méthodes de Taylor , ce terme ne semble s ' ê t re imposé que 
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dans les années 1930, alors que la ré fé rence aux textes de Taylor se faisai t plus lâche ; 
jusque- là on parlait plutôt de « m é t h o d e Taylor » ou de « système Taylor ». Tay lo r 
lu i -même employait l ' express ion de « scientific management », traduite en f rança i s 
par « organisation scient if ique du travail », tant il lui semblait que la méthode qu ' i l 
préconisait était la seule pert inente, ca r fondée sur une science indiscutable. Avec le 
temps , la signification de l ' express ion « taylorisme » a évolué. Elle s 'est mise à 
signifier moins la méthode (c ' es t -à -d i re un cadre de pensée, doctrinal , si ce n ' e s t 
scientif ique) que l 'organisat ion e l l e -même (c 'est-à-dire la réalité sociale), f o n d é e 
implici tement ou expl ic i tement , vér i tablement ou supposément , sur la méthode. U n e 
telle dérive sémant ique pose des p rob lèmes historiques encore largement ouver t s 
au jourd 'hu i : les principes de Taylor se sont-ils effect ivement appl iqués à l ' industr ie , 
et dans quelle mesure ? Il faut bien reconnaî t re que la recherche historique fai t ici 
largement défaut , en France tout par t icul ièrement "'. 

L ' insuf f i sance de la conna issance d e l 'histoire concrète des entreprises a condui t 
à deux interprétations du taylor isme à notre sens erronées : la p remière le c o n f o n d 
avec le projet même d ' u n e science pra t ique du travail et de l 'organisat ion industrielle. 
Selon cette interprétation, les analyses et les théories de Taylor seraient les prémisses , 
certes insuffisantes sur de nombreux points, mais globalement prometteuses , des 
sciences modernes du travail et de la gestion. On g o m m e ainsi les particularités 
doctrinales du taylorisme, et l ' on regroupe sous cette appellation de nombreux 
travaux de gestionnaires, d ' e r g o n o m e s ou d 'aut res spécialistes du travail, qui , 
au jourd 'hu i c o m m e hier, s ' opposen t explici tement au cadre doctrinal taylorien. A 
confondre ainsi le taylor isme avec l ' i dée même d 'applicat ion de la science et de la 
raison à l ' industrie, on en fait un sys tème de pensée indépassée et indépassable, mais 
d ' u n e généralité telle qu ' i l ne s ignif ie plus rien " . 

Si cette première interprétat ion est au jourd 'hu i assez largement rejetée, la 
seconde domine au contraire le d i scours des sciences sociales et est largement 
d i f fusée dans le grand public. Elle consis te à identifier le taylorisme à une phase d e 
l 'h is toire industrielle du xx" siècle, autrement dit à admettre que l 'organisat ion 
industrielle aurait été dominée , du début de ce siècle à nos jours , par des pr incipes 
d 'organisat ion dérivés expl ic i tement ou implici tement de la pensée de Taylor. O n 
peut alors discuter des dates. Q u a n d le taylorisme s'est-il imposé : pendant la 
première guerre mondiale , entre les deux guerres, après la seconde guerre ? Est-il 
toujours au jourd 'hu i en vigueur ou b ien est-il dépassé, et alors depuis quand ? C e s 
nombreux débats s ' appu ien t sur un présupposé commun : il y aurait bien un 
phénomène historique é tendu d a n s le temps que l ' on pourrai t appeler le 
« taylorisme ». 

Une telle thèse mériterait une probat ion historique, qui fait défaut . Car nous 
sommes ramenés au p rob lème précédent : ou bien on se donne une défini t ion 
suf f i samment large de la pensée d e Taylor (principe de rationalité appliqué à 
l ' industr ie) qui assimile au « taylor isme » l ' ensemble du mouvement de 
rationalisation industrielle ; ou bien on se réfère ef fec t ivement au cadre de pensée 
taylorien, comparé à d ' au t r e s cadres de pensée contemporains. Dans le premier cas, 
on ne peut pas parler de « phase » his tor ique, puisque, c o m m e nous l ' avons souligné, 
le « taylorisme » ainsi déf in i est indépassable . Dans le second cas, l ' idée d ' u n e 
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général isat ion du « taylorisme » paraît très discutable, car, c o m m e nous le verrons, le 
cadre de pensée proprement taylorien est ex t rêmement étroit, déjà passablement 
anachronique à son époque, et ne peut s 'appl iquer q u ' à certaines formes d 'organisat ion 
product ives '-. 

Il est é tonnant de voir que ces deux interprétat ions du taylorisme, intrinsè­
q u e m e n t contradictoires, aient pu coexister sans virulente polémique. Cela s 'expl ique 
selon nous par le fait que ces deux thèses reposent sur une m ê m e idée de base, qui est 
de cons idérer la parution des œuvres de Taylor c o m m e un « fait fondateur », relevant, 
dans un cas, de l 'h is toire des idées (naissance d ' u n e science), dans l 'autre , de 
l 'h i s to i re des fai ts (avènement d ' une période). Il est alors possible d 'associer les deux 
interprétat ions en s ' appuyan t sur la d imension « prat ique » et /ou « idéologique » de la 
sc ience taylor ienne ' \ 

Or , est-il pert inent de voir dans la publ icat ion des œuvres de Taylor un fait à ce 
point f ondamen ta l ? Taylor n 'es t pas le p remier à avoir réfléchi à l 'organisat ion 
industr iel le ; il n ' e s t pas non plus celui qui, au regard de nos critères contemporains , a 
déve loppé à son époque m ê m e les analyses les plus intéressantes. Son succès apparaît 
en ce sens d ' a b o r d de nature médiat ique : son n o m s ' es t imposé grâce à l 'act ion de 
propagandis tes zélés. Cet événement médiat ique, qui ne pré juge ni de l ' intérêt 
sc ient i f ique de ses t ravaux, ni de leur inf luence véri table à terme, s ' impose encore à 
nous a u j o u r d ' h u i c o m m e une évidence. Le nom propre de Tay lor s 'est t ransformé en 
n o m c o m m u n : le « taylor isme », conférant à l ' au teur et à son œuvre une d imension 
myth ique . 

Le succès média t ique du taylorisme a p robab lement de multiples causes : la 
s implici té , voire le caractère rudimentaire de son argumenta i re , sa conformi té à des 
s chémas mécanis tes anciens et à une idéologie sa in t -s imonienne du travail et de 
l ' indus t r ie , p ro fondémen t enracinée dans la consc ience sociale du xix*" siècle, la 
fasc inat ion qu ' exerça i t en Europe la puissance nouvel le de l 'Amér ique . . . Une analyse 
détai l lée des condi t ions de ce succès média t ique permettrai t sûrement de mieux 
c o m p r e n d r e la nature et la signification du « mythe » tayloriste. Une telle analyse, qui 
nécessi terai t une invest igat ion historique poussée, n ' e s t toutefois ni dans nos moyens , 
ni essent ie l le au présent exposé 

P lus s implement , nous proposons de revenir au texte de Taylor , discours 
d 'o rgan i sa t eu r parmi d 'au t res , de nous dégager du m y t h e pour nous intéresser au 
débat pra t ique d 'o rganisa t ion industrielle, tel qu ' i l se présentai t au début de ce siècle. 
C ' e s t pourquoi il nous a paru indispensable de conf ron te r Tay lor à d 'au t res auteurs 
qui lui sont con tempora ins et qui se prononcent de maniè re plus ou moins favorable 
ou cr i t ique face à sa pensée. Notre objectif n ' e s t ainsi pas tant de relativiser 
h is tor iquement le « taylor isme » que de cerner, d ' u n point de vue gestionnaire, les 
te rmes du débat . 

O n verra en e f fe t que les discussions engagées au début de ce siècle ne sont pas 
fondamen ta l emen t d i f férentes de celles d ' a u j o u r d ' h u i . O n trouve, sous la p lume 
d ' ingén ieur s , de psychologues ou de physiologis tes les m ê m e s arguments pour la 
cr i t ique de Tay lor que ceux qu ' emplo ien t au jou rd 'hu i les sciences sociales et de 
gest ion. La quest ion est en e f fe t bien la m ê m e : quels con tours donner à une science 
pra t ique de l 'o rganisa t ion industrielle ? Si le taylor isme a j o u é un rôle important dans 
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l 'histoire des idées, c ' e s t p robablement en fournissant une réponse part iculièrement 
nette, mais aussi par t icul ièrement maladroite , à cette quest ion. S ' i l n ' es t à bien des 
égards toujours pas « dépassé », c ' e s t parce que ce problème n 'es t toujours pas résolu, 
que les sc iences du travail et de la gest ion sont encore à la recherche de leur identité. 

2. Taylor et l 'ef f icaci té industriel le , débats d'hier et d 'aujourd 'hu i 

Dès la parut ion de ses écrits, Taylor fut discuté de diverses manières . 
Contra i rement au mythe qu ' i l a ima propager, selon lequel il n ' y aurait eu aucun 
conflit social dans les entreprises organisées selon ses principes, des grèves éclatèrent 
à diverses reprises à l 'occas ion de changements des méthodes d 'organisat ion selon 
ses directives, directes ou indirectes. Tant en France qu ' aux Etats-Unis , cette agitation 
contribua en fait beaucoup à faire connaître ses méthodes Ainsi , en France, le 
débat sur le taylor isme a été largement suscité par les grèves qui éclatèrent en 1912-
1913 aux usines Renaul t à la suite des tentatives d ' implan ta t ion des méthodes 
américaines par un ingénieur fo rmé au taylorisme, Georges De R a m Les Principes 
de Taylor qui venaient d ' ê t r e publiés en français, suscitèrent alors nombre de cri t iques 
et de comptes rendus dans les sociétés savantes et la presse sociale et industrielle. A 
côté de comptes rendus généra lement louangeurs, paraît en 1914, sous la p lume du 
syndicaliste Emi le Pouget , un petit ouvrage polémique L'organisation du 
surmenage 

Il serait f aux toutefois de se représenter le débat sur le taylor isme au début de ce 
siècle selon une logique d ' a f f r o n t e m e n t « droi te-gauche », opposant le patronat 
profiteur, avide de mettre en œuvre les nouvelles méthodes d 'exploi ta t ion inventées 
par Taylor, et la classe ouvrière et ses organisat ions syndicales luttant pour échapper à 
l ' appauvr issement profess ionnel et à la surexploitation de la force de travail. C o m m e 
Aimée Moute t le soul igne à jus te titre, le taylorisme était p lus une doctr ine 
d ' ingénieurs que de patrons et les entrepreneurs français no tamment se montrèrent 
plutôt réservés à l ' égard de méthodes , qui limitaient leurs pouvoirs au profit d ' u n e 
norme technocrat ique Par ailleurs, le mouvement syndical et la classe politique de 
« gauche » furent partagés, mais plutôt favorables au taylorisme. En effet, par son 
caractère technocrat ique, celui-ci s ' appuyai t sur un imaginaire de la « rationalité », 
hérité de la Révolut ion f rançaise et très largement repris par le mouvement socialiste 
tout au long du xix'' siècle. Le taylor isme sera ainsi soutenu par des représentants de la 
gauche française , tels Albert T h o m a s et Alexandre Millerand, à l 'occas ion notamment 
du gouvernement d ' « union nationale » de la guerre de 1914. Le marxisme lu i -même 
n 'es t pas sans conn ivence avec le taylorisme, avec qui il par tage une certaine 
idéologie du travail , considéré c o m m e source unique de toute production et de toute 
valeur. Ainsi Lénine recommanda- t - i l la mise en œuvre des méthodes de Taylor dans 
la j eune Union soviét ique 

La cri t ique sociale du taylorisme, c o m m e concept ion d ' u n e vie moderne 
déshumanisée et d ' u n destin humain voué au travail imbécile, interviendra plus tard, 
au cours des années 1930 avec no tamment les publications de Georges Friedmann 
Cette cri t ique « socio-his tor ique » présente à notre sens un grave travers, que Georges 
Fr iedmann lu i -même évita. En considérant principalement le taylor isme c o m m e un 
instrument d ' oppres s ion sociale, voire, dans une perspect ive marxis te , d 'exploi ta t ion 
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économique , on tend en ef fe t à admettre sa cohérence interne et donc son caractère 
« scient if ique », c 'es t -à-di re la conformi té des solutions qu ' i l p ropose aux problèmes 
qu ' i l pose . 

Le renouveau du débat universitaire sur Taylor en France à la charnière des 
années 1970-1980 présente à cet égard un caractère un peu paradoxal . Se situant 
souvent dans un cadre d ' inspi ra t ion marxiste, la plupart des auteurs admettent 
implici tement la cohérence interne de la pensée taylorienne, alors m ê m e qu ' i l s 
présentent le taylor isme c o m m e une logique d 'organisa t ion industr iel le condamnée à 
plus ou moins long te rme ^'.11 leur eût été diff ici le de fa i re au t rement , alors que le 
discours entrepreunarial dominant , enrichi par les apports des nouvel les sciences 
psychosocia les du travail, développai t la crit ique du taylorisme, en insistant sur les 
effe ts négatifs , à terme, de logiques d 'organisa t ion trop indi f férentes à la valorisation 
des « ressources humaines ». Il fallait alors inventer de « nouvel les formes 
d 'organisa t ion du travail ». M a i s pourquoi le taylorisme, e f f i cace hier, ne l 'aurait-il 
plus é té au jou rd ' hu i ? Parce q u e les motivations et les ex igences humaines au travail 
auraient changé (avec no t ammen t l 'é lévat ion du niveau d ' ins t ruc t ion) ? Parce que les 
nouvel les fo rmes de lutte de classe auraient modif ié l ' équi l ibre des « rapports de 
product ion » ? Ces deux réponses les plus courantes, l ' une d ' inspi ra t ion plutôt 
patronale et psychosocio logique et l 'autre marxiste et économis te sont é t rangement 
similaires --. El les repoussent la diff icul té à la périphérie du problème, dans la 
confronta t ion du taylor isme, cadre supposé cohérent , avec les autres d imensions de la 
vie sociale. Cet te perspect ive interdit de penser les l imites internes de la doctr ine 
taylorienne, sa capaci té à résoudre e f fec t ivement les problèmes q u ' e l l e pose. 

En compara i son , le débat sur le taylorisme du début de ce siècle est passionnant , 
et on peut se d e m a n d e r pourquoi il a été à ce point occulté. Il n ' e s t pas en e f fe t 
pr incipalement pol i t ique ou social, selon l 'op t ique f r i edmannienne , mais d ' a b o r d 
technique et gest ionnaire . M ê m e quand, c o m m e chez Jean-Maur ice Lahy, l ' ana lyse 
est soutenue par un point de vue humaniste , associé à un indiscutable engagement 
poli t ique « à gauche », les quest ions sont toujours : c o m m e n t assurer l ' e f f icac i té 
industrielle ? Les méthodes préconisées par Taylor sont-el les les bonnes ? Ces 
quest ions n ' on t pas vieilli, et les réponses alors fournies peuvent encore éclairer les 
débats actuels . 

Les quatre textes que nous présentons dans c e vo lume à la sui te de la Direction 
des ateliers const i tuent un échanti l lon, certes restreint, mais significatif de ce 
débat ^\ N o u s nous s o m m e s l imité à des textes d ' au teurs f rançais , publ iés entre 1912 
et 1918, c ' es t -à -d i re en plein c œ u r du débat sur le taylor isme. Ces quat re auteurs sont 
assez représentat i fs des personnes qui s ' intéressaient alors à l 'o rganisa t ion du travail : 
deux sont ingénieurs, Emi le Belot et Henry Le Chatel ier , les deux autres sont des 
spécialistes de l ' é tude de l ' h o m m e au travail, précurseurs des actuels e rgonomes et 
psychologues du travail, Jules A m a r et Jean-Maur ice Lahy 

Ces quatre auteurs prennent position par rapport au taylor isme, de manière plus 
ou moins favorable ou cr i t ique : approbat ion intégrale d ' H e n r y Le Chatel ier , cr i t ique 
tempérée de Jules Amar , cr i t ique radicale d ' E m i l e Belot et Jean-Maur ice Lahy. Il 
serait f aux pourtant de considérer ces textes sous le seul angle de la réaction au 
taylorisme. Seul l 'ar t ic le d ' H e n r y Le Chatel ier , qui consti tuait en fait la p ré face de 



UNE SCIENCE TAYLORffiNNE DU TRAVAIL 9 3 

l 'édi t ion originale f rançaise des Principes... de Taylor , peut être vu ainsi. Il s ' agissa i t 
pour celui-ci, savant et ingénieur chimis te , qui avait découvert avec Taylor le 
problème de l 'organisat ion du travail , de convaincre le lecteur f rançais d e la 
pert inence des méthodes préconisées par l ' ingénieur américain. Son argumenta i re est 
fondé uniquement sur son expér ience industr iel le et sur ce qui lui paraît être le « bon 
sens », et non sur des travaux théor iques ou expér imentaux personnels en la mat ière . 
Ce n 'es t pas le cas des trois autres auteurs , qui n ' ava ien t pas attendu la publicat ion des 
œuvres de Taylor pour se pencher sur les problèmes d 'organisat ion du travail. Ils 
réagissent alors à la doctr ine taylor ienne du point de vue de leurs propres cadres de 
pensée, de type t echno-économique chez Emi le Belot, physiologique chez Jules 
Amar , et psychophysiologique chez Jean -Maur i ce Lahy. 

Emile Belot, ingénieur des tabacs, inventeur de diverses machines en usage dans 
les Manufac tures de l 'Etat , a tenté, d a n s une démarche très originale, qui anticipe les 
théories modernes de gest ion de produc t ion , de poser le problème du rendement 
industriel. Le premier article que n o u s lui connaissons en ce domaine , qui fo rmu le 
dé jà le « principe de continui té », c œ u r de son système de pensée, date de 1911 La 
Direction des ateliers était certes d é j à parue en français depuis quatre ans, mais cet te 
publication était restée inaperçue et E m i l e Belot ne l 'avait manifes tement pas lue. L a 
lecture de Taylor ne pouvai t de toutes f açons rien apporter à Emile Belot, tant la f açon 
dont l ' ingénieur américain po.se le p rob l ème du rendement industriel est plus fa ib le 
que la sienne ; nous y reviendrons. Si, dans son second article, paru en 1918 (celui qui 
est reproduit ici), Emile Belot s ' a f f r o n t e au taylorisme, c 'es t qu 'en t re - temps , la 
doctr ine de Taylor a connu le succès média t ique que l 'on sait. Emi le Belot e ssaye 
alors de faire entendre sa voix, de mont re r que son « principe de continuité » fourni t 
un cadre plus pertinent pour penser l ' o rganisa t ion industrielle. Il ne sera pas en tendu ; 
ses travaux resteront pra t iquement ignorés des spécialistes d 'organisat ion industrielle, 
qui ne les avaient pas lus ou n ' é t a i en t pas capables d ' en comprendre la 
signification 

La situation est sensiblement d i f fé ren te pour Jules Amar et Jean-Maur ice Lahy . 
Ils se situent en effe t dans une l ignée scient if ique qui a eu des précurseurs et des 
successeurs directs : celle de l ' é tude expér imenta le du travail humain. Jules A m a r en 
particulier, physiologiste de fo rmat ion , apparaî t c o m m e l ' about issement de tout un 
courant d ' é tudes mécaniques du travail humain , qui remonte à C o u l o m b et à 
Lavois ier et a progressé para l lè lement au développement de la théorie the rmo­
dynamique Il soutient en 1909 u n e thèse, intitulée de manière très s ignif icat ive Le 
rendement de la machine humaine ; lui non plus ne connaît pas alors Taylor , qui 
venait d ' ê t re traduit en f rançais , mais dans son jury de thèse figure Henry Le Chate l ier 
qui verra, dans les travaux d ' A m a r , un prolongement de la pensée taylorienne. 
Soutenant Jules Amar dans une carr ière universitaire qui fut diff ici le , préfaçant ses 
ouvrages , Henry Le Chatel ier ne cessera d e tenter de ramener A m a r au taylor isme, 
malgré les réticences de ce dernier 

Le texte que nous présentons ici, qui constitue la conclusion de l ' ouv rage 
fondamenta l de Jules Amar , Le moteur humain et les bases scientifiques du travail 
professionnel, publié en 1914, t émo igne de l 'a t t i tude ambiguë de cet auteur f ace au 
taylorisme. En partie par convic t ion , surtout probablement par défé rence envers 
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Henry le Chatelier, Jules Amar ne veut pas s 'opposer trop brutalement à Taylor, dont 
il partage l 'objectif pratique : l 'utilisation rationnelle du travail humain. Pourtant son 
honnêteté scientifique lui impose de dire qu ' i l n 'y a chez Taylor aucune étude 
physiologique rigoureuse du travail et que les normes tayloriennes de rendement, 
définies de manière volontariste, peuvent s ' avérer dangereuses pour l 'organisme 
humain. Henry le Chatelier avait malgré tout raison d 'associer Amar à Taylor pour 
des mot i fs toutefois inverses de ceux qu' i l avançait . Selon nous, ce n 'est pas Amar qui 
était taylorien sans le reconnaître mais bien Taylor qui était « amarien » à son insu. 
On trouve, en effet , chez Jules Amar la théorie qui manquait à Taylor pour optimiser 
« scient if iquement » l 'usage économique du travail. Que cette démarche, parce 
qu 'e l le assimile à tort le « travail » humain à un « travail » mécanique, soit vouée à 
l 'échec, est un autre problème 

Jean-Maur ice Lahy était également physiologiste de formation, mais il fut ouvert 
très tôt à la psychologie expérimentale, discipline alors en plein essor Il entreprend 
avant la guerre de 1914, et lui aussi sans connaître Taylor, toute une série d 'é tudes sur 
le travail des dactylographes, des conducteurs de tramway, des linotypistes... qui 
inaugurent en France la psychologie appliquée au travail. C o m m e celles de Belot et 
d ' A m a r , la démarche de Lahy ne doit donc rien à Taylor. C o m m e eux, face au succès 
médiat ique du taylorisme, il dut se situer par rapport à la pensée de l ' ingénieur 
américain. Il le fait dès 1913 dans une série d 'ar t icles très critiques parus dans 
diverses revues (nous en avons reproduit un dans ce volume), puis dans un ouvrage de 
synthèse extrêmement pertinent : Le système Taylor et la physiologie du travail 
professionnel, paru en 1916. A la d i f férence de celle d ' E m i l e Belot, l 'œuvre de 
Jean-Maur ice Lahy, qui se poursuivra j u s q u ' à la seconde guerre mondiale, ne restera 
pas confidentielle. En effet, avec la revue Le travail humain, qu'il fonde en 1933, Lahy 
a très largement marqué toute l 'ergonomie et la psychologie du travail françaises. Mais 
sa cri t ique de Taylor n ' a peut-être pas été considérée avec tout l ' intérêt qu 'el le mérite. 

Les cri t iques du taylorisme de Jean-Maurice Lahy et d 'Emi le Belot s 'appuient sur 
des références conceptuelles complètement différentes, mais sont étonnamment 
convergentes . Elles portent sur le fondement m ê m e du taylorisme et de 
r « a m a r i s m e » , soit l ' idée que l 'eff icacité productive reposerait principalement sur 
l 'usage op t imum du corps humain au travail, considéré comme une machine 
mécan ique (i.e. système énergétique dégageant un travail mécanique proportionnel à 
l ' énergie dépensée). Cette idée repose sur ce que nous avons appelé ailleurs la 
« concept ion additive » de la production (la production est pensée comme une 
sommat ion de travail humain), qui n 'est pas sans rappeler les théories économiques 
classiques et marxistes. Elle revient à considérer pratiquement le travail humain 
c o m m e l ' un ique facteur de production en assimilant la productivité globale au seul 
rendement du travail 

Ce n ' e s t pas un hasard en ce sens, si, c o m m e le notent Jean-Maurice Lahy, Emile 
Belot, ma is aussi d 'autres auteurs comme par exemple Georges Charpy, les exemples 
choisis par Taylor sont pour la plupart exclusivement manuels : manutention des 
gueuses de fonte, pelletage, pose des briques,... Quand l 'eff icaci té productive résulte 
moins de l ' économie du travail que de celle des matières premières, de 
l ' amor t i s sement du capital ou de la qualité du produit fini, la norme taylorienne de 
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rendement n ' e s t pas s implement insuff isante ; elle est fausse . En permanence en ef fe t , 
Taylor présuppose que l ' augmenta t ion du rendement du travail laisserait l ' ensemble 
des autres fac teurs inchangés. C o m m e n t peut-on l ' admet t re ? On sait bien 
au jourd 'hu i que l ' augmenta t ion non contrôlée du ry thme du travail amène une 
détérioration de la qualité, un usage anarchique des machines et des matières 
premières , un coût social d i f f ic i lement mesurable. . . Ces idées, au jourd 'hu i banalisées 
par toute la cri t ique moderne du taylor isme, t rouvaient déjà leur place dans les 
analyses de Jean-Maur ice Lahy et d ' E m i l e Belot. 

Les cadres de pensée de ces deux auteurs sont pourtant sensiblement différents . 
Emi le Belot ra isonne en ingénieur, qui sait que la production ne résulte pas 
uniquement du travail humain, mais de la combinaison de l 'activité des hommes et de 
celle des machines . C ' e s t ce « sys tème » h o m m e - m a c h i n e qu ' i l cherche à optimiser, 
sur la base de ce qu ' i l n o m m e le « principe de continui té ». Cette recherche de 
continuité doit d ' a b o r d reposer sur l ' aménagemen t du sys tème machinique, selon le 
principe de l ' au tomat ion q u ' A n d r e w Ure avait posé, dès 1835, dans sa Philosophie 
des manufactures Aussi le travail humain ne doit-il pas être considéré c o m m e 
l 'agent « mécanique » de la production, — tout ce qui est mécanique est mécanisable — 
mais c o m m e un agent « cybernét ique », régulateur. On voit la modernité de cet te 
perspect ive, qui pose très exactement les problèmes du travail et de l 'organisat ion 
industrielle, tels qu ' i l s se présentent de plus en plus au jourd 'hu i avec le 
déve loppement de l ' au tomat ion : utilisation opt imale du parc des machines , 
minimisat ion des stocks, fiabilité humaine , etc. 

Jean-Maur ice Lahy quant à lui ra isonne d ' a b o r d en physiologiste ; il prolonge la 
cri t ique de Jules A m a r en dénonçant la faiblesse de l 'apparei l lage scientifique de 
Taylor pour mesure r réel lement la fa t igue humaine . Mais il va plus loin que ce dernier 
en renonçant à l ' idée que la fat igue ressentie par le sujet serait proportionnelle au 
travail fourni , au sens mécanique du terme. En effet , une telle conception envisage 
exc lus ivement le travail humain c o m m e une dépense musculaire. Elle ne s ' app l ique 
donc q u ' à des t ravaux intégralement « manuels » oià l ' h o m m e est employé c o m m e 
énergie motr ice. Or, la plupart des t ravaux industriels requièrent bien d ' au t r e s 
d imens ions de la personne humaine , de nature psychique (vigilance, activité 
intellectuelle), dont la mise en œuvre provoque une « fa t igue », certes mesurable par 
des tests appropriés , mais qui ne correspond pas à une dépense « physique » 
d ' éne rg i e 

C e qui émerge en défini t ive de ce débat, c ' e s t bien le caractère archaïque de la 
pensée de Tay lor qui raisonne dans un cadre de pensée mécaniste, techniquement et 
ép i s t émolog iquement pér imé depuis l ' invent ion de la machine à vapeur et de la 
t he rmodynamique Cette pensée « paléotechnique » selon la belle formule de 
Lewis M u m f o r d " était anachronique à l ' époque m ê m e où elle était professée , 
ignorante qu ' e l l e était de la naissance des sciences humaines et sociales, mais aussi du 
déve loppement m ê m e des sciences « exactes ». 

Il peut paraître étonnant que notre analyse du taylor isme débouche sur une 
interrogat ion épis témologique. Pourtant , noUs croyons que là réside le cœur du 
problème. En effe t , l ' a rcha ïsme de la pensée taylorienne fut aussi ce qui fit, et fait 
encore au jou rd 'hu i , sa force. Ce sys tème doctrinal qui s ' appuie sur les référents les 
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mieux intégrés de la pensée occidentale (rationalisme, mécanic isme, idéologie du 
travail. . .) a l ' avantage de pouvoi r être faci lement compris par le plus grand nombre . 
Mais surtout, aucun autre sys tème aussi puissant ne peut au jou rd 'hu i lui être opposé 
sur le terrain de l 'organisa t ion industrielle. Grâce à la simplicité de ses schémas, le 
taylor isme fournit en e f fe t une synthèse unique à la problémat ique de l 'organisat ion 
industrielle, largement éclatée au jourd 'hu i entre les multiples discipl ines participant 
aux « sciences de gest ion ». Elle consiste c o m m e nous l ' avons vu à ramener le 
p rob lème de l ' e f f icaci té industriel le à celui de l 'util isation opt imale du corps humain 
au travail , de la « mach ine humaine » disait Jules Amar . Tout , des méthodes de 
comptabi l i té à la sélection professionnel le , de l 'organisat ion du processus technique 
au sys tème hiérarchique peut être pensé à travers ce canevas, c o m m e les tayloriens 
l 'on t abondammen t mont ré 

Depu i s la seconde guerre mondiale , les sciences de gestion ont, par leur 
déve loppement même , tendu à éclater sur au moins deux axes. Le premier relève des 
sciences humaines : c ' e s t l ' ana lyse psychosociologique du travail et de l 'organisat ion 
(étude des motivations, des fo rmes hiérarchiques, des phénomènes de groupe.. .) . On 
connaî t d 'expér ience , voire on mesure expér imentalement , l ' e f fe t de ces variables sur 
l ' e f f i cac i té industrielle, mais elles ne sont pas pour autant intégrées dans un modè le 
cohérent d 'opt imisat ion product ive . Ces études précisent l ' env i ronnement humain et 
social dont les décideurs devront tenir compte . Le second axe est celui du calcul 
techno-économique , domaine des ingénieurs économistes. Avec l ' in format ique , les 
techniques d 'opt imisat ion employées ont connu des progrès importants au cours de 
ces trente dernières années. Mais le déve loppement des techniques mathémat iques ne 
s 'es t pas accompagné d ' u n progrès aussi puissant des cadres conceptuels qui servent 
de base aux calculs. En effe t , un tel progrès ne pourrait se réaliser que par une certaine 
intégration de l ' approche t echno-économique et de celle des sciences humaines . 
Malgré les intéressantes recherches de type « systémique », nous en sommes loin. 

L e nœud du problème réside à notre sens dans la théorie économique , qui se 
t rouve bien à l ' in ter face de ces deux champs . Rechercher l 'opt imisa t ion product ive 
revient en effet à s ' in ter roger sur le concept m ê m e de product ion, soit en déf in i t ive 
sur la quest ion de la valeur. La force du taylor isme réside dans sa capaci té à répondre 
à cette quest ion de manière s imple et c o n f o r m e à de vieux schémas de pensée, qui 
remontent à l ' économie c lass ique (valeur-travail) , à travers ce que nous avons appelé 
la « concept ion addit ive de la product ion ». Avec le développement du machin i sme et 
de l ' au tomat ion , ce cadre de ré fé rence n ' e s t c lairement plus acceptable, mais aucun 
schéma alternatif aussi solide n ' e s t ac tuel lement proposé D an s le cadre de la 
théorie néoclassique, les économis tes ont pour la plupart choisi de contourner le 
p rob lème de la valeur, cons idéré c o m m e une question métaphys ique . Pour 
l ' é c o n o m i e dominante en effe t , une théorie de la formation des prix sur le marché 
r emplace avantageusement les débats phi losophiques sur la valeur, témoins de la 
« préhistoire » de la discipline au xix ' siècle. C ' e s t là, à notre sens, une grave erreur 
qui condui t à hypertrophier la fonct ion réelle du marché et interdit en part iculier d e 
penser la complexi té des procédures de valorisation internes à l ' ent repr ise , qui se 
situent par définit ion « hors marché » 
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Pas plus que l ' économie nat ionale ( l ' é conomie « politique »), l ' é conomie 
d ' en t repr i se ( l a gestion) ne peut renoncer à une réf lexion sur la valeur. La déf in i t ion 
d ' u n e norme de valeur est en e f fe t indispensable pour guider la décision dans la 
gest ion de l 'entreprise c o m m e dans cel le de l 'Eta t . Que cette norme de valeur soit 
h is tor iquement relative et compor te une part d 'a rb i t ra i re philosophique, c 'est cer tain. 
Ma i s c ' e s t bien en ce sens que l ' é c o n o m i e et la gestion sont des sc iences 
« humaines », ce que la sophist ication d e leurs techniques a parfois tendance à fa i re 
oublier . 

A n n e x e : notices sur Jules A m a r et Henri L e Cliatelier " 

Jules Amar (1879-1935) 

Jules A m a r est né à Tunis le 14 n o v e m b r e 1879 de parents ju i f s r écemment 
natural isés français en vertu des décrets Crémieux (1870). Après des é tudes 
secondaires faites à Tunis, il vient à Paris pour entreprendre des études rabbiniques. 
Renonçan t à la théologie, il s ' inscr i t à la Facul té des Sciences de la Sorbonne . 
Licencié ès Sciences en 1902, il rentre (probablement en 1905) au Laboratoire d e 
phys ique médicale dirigé par Georges Weiss , où il restera préparateur j u squ ' en 1913. 

C ' e s t dans le cadre de ce laboratoire qu ' i l en t ame ses recherches e rgonomiques . Il 
est chargé en 1906 d ' u n e mission sur « les act ions de la lumière sur les êtres vivants » 
par René Viviani, qui vient de prendre la responsabi l i té du ministère du Travail , c réé 
cet te année-là dans le contexte du « car tel des gauches ». Cette mission l ' amènera en 
Italie, puis en Afr ique du nord, où il réal ise finalement à la prison de Biskra en Algér ie 
ses expér iences sur Le rendement de la machine humaine, dont il fera le sujet de sa 
thèse soutenue en 1909 à la Sorbonne avec, parmi les membres de son jury, Henry Le 
Chatel ier . 

En 1913, alors que le débat sur le tay lor i sme battait son plein, le gouvernement 
décide de créer un laboratoire de recherche « sur le travail musculaire professionnel » 
dans le cadre du Conservatoire nat ional des arts et métiers (CNAM). Jules A m a r en 
devient le chef et y poursuit ses recherches de physiologie du travail. Il réuni t 
l ' en semble de ses travaux sur ce suje t dans un ouvrage publié en 1914 avec une 
pré face d ' H e n r y Le Chatelier sous le titre : Le moteur humain et les bases 
scientifiques du travail professionnel. Cet ouvrage , réédité en français en 1923, sera 
traduit en anglais (1920), en russe (1922 et 1924), en al lemand (1924), et m ê m e en 
j apona i s (1926). 

Pendant la guerre, Jules A m a r va appl iquer ses méthodes ergonomiques à la mi se 
au point de prothèses pour les muti lés de guerre et à la rééducation fonct ionnel le et 
profess ionnel le de ceux-ci. Ces recherches seront présentées dans un Traité 
d'organisation physiologique du travail, publ ié en 1916. 

En 1919, une chaire d 'organisa t ion technique du travail est créée au CNAM. Après 
une violente et fangeuse polémique qui r emonte j u s q u ' à la Chambre des députés (sont 
en j eu les origines ethniques de Jules A m a r , mais aussi ses mœurs homosexuel les) , la 
candidature de Jules A m a r n 'es t finalement pas retenue. Aigri, il démissionne alors de 
son poste de chef de laboratoire et poursui t ses t ravaux en solitaire en collaborant à 
d ivers jou rnaux . Il publ ie en 1927 son dernier ouvrage : L'organisation et l'hygiène 
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sociale, essai d'hominiculture. C e r e c u e i l d ' a r t i c l e s e s t m a r q u é p a r d e s t h è s e s 

e u g é n i s t e s f o r t e m e n t a f f i c h é e s e t u n e i d é o l o g i e p a s s a b l e m e n t f a s c i s a n t e . Il m e u r t e n 

1 9 3 5 d a n s u n c e r t a i n i s o l e m e n t . L a t r a d i t i o n f r a n ç a i s e d ' e r g o n o m i e e t d e p h y s i o l o g i e 

d u t r a v a i l c o n s e r v e r a t o u t e f o i s la m é m o i r e d e c e s t r a v a u x , c o m m e e n t é m o i g n e n t l e s 

p u b l i c a t i o n s r é c e n t e s c i t é e s e n r é f é r e n c e . 

Références \ ^ 

/. Œuvres de Jules Amar *" 

a) Ouvrages 

Le reruJement de la machine humaine, thèse, Paris, Baillère, 1909. 
Le moteur humain et les bases scientifiques du travail professionnel, Paris, Dunod et Pinat, 1914 (traduc­

tion anglai.se, New York, Dunton, 1920). 
Organisation physiologique du travail, Paris, Dunod et Pinat, 1916 (traduction anglaise, Londres, The 

Library Press. 1918). 
Les lois scientifiques de l'éducation respiratoire, Paris, Dunod et Privât. 1920. 
Le travail humain, Paris, Pion, 1923. 
Organisation et hygiène sociale.^. Essai d'hominiculture, Paris, Dunod, 1927. 

b) Choix de quelques articles 

« Rapport sur une mission .scientifique dans le bassin occidental de la Méditerranée », Nouvelles archives 
des missions scientifiques, 1908 (16), pp. 163-171. 

« Une science nouvelle. Organisation scientifique du travail humain », La Revue, 1912 (46), pp. 463-472. 
« Recherches mécaniques et physiologiques sur le travail du limeur». Revue de Métallurgie. 1913, pp. 

8 5 5 - 8 7 8 . 

« L'art de travailler (une science nouvelle) », La revue, 1913 (51), pp. 172-182. 
« L'organisation scientifique du travail », La technique moderne, tome vu, n° 4, 15 août 1913. 
« Observations sur la fatigue professionnelle », Journal de physiologie pathologique générale, 1914 (16), 

p p . 1 7 8 - 1 8 7 6 et 1 9 2 - 2 0 2 . 

« L'utilisation rationnelle de l'énergie humaine. Etude scientifique du travail manuel », Le Génie Civil, 
1 9 1 4 ( 6 4 ) , p p . 3 7 3 - 3 7 7 . 

« L'art de penser », La Revue, 1914 (58), pp. 334-342. 

« La rééducation professionnelle des blessés et mutilés de guerre », Revue de métallurgie, 1915. 

2. Sur Jules Amar 

Michel VALENTIN, Travail des hommes et savants oubliés, Paris, Docis, 1978. 
Hugues et Janine MONOD, « Jules Amar (1879-1935). A propos d'un centenaire », Histoire des sciences 

médicales, 1979, n° 3, pp. 1-9. 
Georges RIBEILL, « Les débuts de l'ergonomie en France à la veille de la première guerre mondiale », Le 

mouvement social, n° Il », octobre-décembre 1980, pp. 3-36. 
Gilles COLAS DE FRANC, L'œuvre de Jules Amar entre 1914 et J9I8. Thèse de médecine, Paris, 1984. 

Henry Le Chatelier (1850-1936) 

E n t r é m a j o r à l ' E c o l e p o l y t e c h n i q u e e n 1 8 6 9 H e n r y L e C h a t e l i e r e s t i s s u d ' u n 

m i l i e u m a r q u é p a r la s c i e n c e i n d u s t r i e l l e . S o n p è r e L o u i s L e C h a t e l i e r , é g a l e m e n t 

p o l y t e c h n i c i e n e t p i o n n i e r d e l ' i n d u s t r i e d e s c h e m i n s d e f e r , é t a i t l i é a u x p l u s g r a n d s 

« s a v a n t s - i n g é n i e u r s » d u xix' ' s i è c l e , t e l s H e n r i S a i n t e - C l a i r e - D e v i l l e ( l ' i n v e n t e u r d e 

l ' a l u m i n i u m ) , l e c h i m i s t e J e a n - B a p t i s t e D u m a s , l e s f r è r e s S i e m e n s , e t c . L e p r o j e t 

http://anglai.se
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d ' u n e association int ime de la sc ience et de l ' industr ie dans la l ignée de ces g rands 
anciens consti tuera le cœur de l ' œ u v r e et de la vie d 'Henry Le Chatelier. 

N o m m é ingénieur des mines à B e s a n ç o n en 1875, Henry Le Chatel ier exercera 
c o m m e tel pendant deux années. Mais , dès 1877, il est appelé à enseigner la ch imie à 
l 'Eco le des Mines. Il y sera le titulaire off ic ie l de la chaire de chimie industrielle de 
1887 à sa retraite en 1919. En outre, il occupera la chaire de chimie minérale au 
Col lège de France de 1897 à 1907, pu is à la Sorbonne de 1907 à 1925. M e m b r e 
depuis 1907 de l 'Académie des Sc iences , il sera honoré par de nombreuses 
dist inctions scientif iques f rançaises et é t rangères . N o m m é grand off ic ier de la Lég ion 
d ' h o n n e u r en 1927, il meurt en 1936 à l ' â g e de quatre-vingt-six ans, avec l ' au tor i té 
morale des « Grands Savants » de la Républ ique . 

Malgré une carrière quasi exc lus ivement consacrée au professorat , l 'œuvre d e Le 
Chatel ier est marquée par une préoccupat ion intellectuelle constante. Les c h a m p s 
d 'appl ica t ion de ces recherches sont variés (métallurgie, cimenterie, émaux , 
explosifs , etc.). Ils sont fondés toutefo is sur un corps théorique unique qu ' i l a 
largement contribué à é laborer : la the rmodynamique chimique, qu ' i l conçoi t 
expl ici tement dans le p ro longement ép is témologique du mémoire fondateur de Sadi 
C a m o t « sur la puissance motr ice du feu » ( 1824). Le nom de Le Chatel ier reste 
connu dans l 'histoire des sciences p rop remen t dite pour la formulat ion en 1884 d e la 
« loi des équilibres chimiques ». 

L ' œ u v r e scientif ique de Le Chate l ie r est symptomat ique du tournant que connaî t 
la physique à son époque. S ' i l a incontes tablement fait progresser un d o m a i n e 
important de cette discipline, c ' e s t en s ' a p p u y a n t sur des cadres épis témologiques qui 
sont ceux du xix" siècle. Se référant sans cesse dans ses réflexions expl ic i tement 
épis témologiques à Descartes et à C l a u d e Bernard, il tourne en revanche résolument 
le dos aux grands débats de son temps , d ' o ù est issue à son époque m ê m e la phys ique 
moderne . Rejetant les modèles a tomis tes et toute physique « abstraite », il récuse tant 
la théorie relativiste d 'Eins te in que la théor ie des quantas et même celle des isotopes. 
En thermodynamique , il restera réservé sur les concepts d 'énergie et d ' en t ropie , 
préférant celui de « puissance motr ice » emprun té à Sadi Camot . 

Son intérêt pour les travaux de Tay lo r apparaît en ce sens, plus q u ' o n ne pourrai t 
a priori le penser, dans le p ro longemen t direct de son œuvre proprement scient if ique. 
Il découvri t d ' abord Taylor c o m m e métal lurgis te , à l 'occasion de la présentat ion à 
l 'Exposi t ion universelle de 1901 des « a c i e r s à coupe r a p i d e » mis au point par 
l ' ingénieur américain. Taylor lui e n v o y a en 1906 son mémoire « sur la taille des 
métaux », et Le Chatelier en rendi t compte favorablement dans la Revue de 
Métallurgie, organe of f ic ieux du « C o m i t é des F o r g e s » qu ' i l avait créé en 1904. 
Cet te reconnaissance scient i f ique conduis i t Taylor à lui soumett re ses idées 
d 'organisa t ion scientif ique du travail . L a pensée de Taylor ne pouvait que séduire L e 
Chatel ier , qui en partageait l ' idéa l productiviste, le rigorisme moral, et le 
mécanic i sme conceptuel . 

Le Chatelier fit donc beaucoup pou r p romouvoi r Taylor en France et dans le 
monde . Il se lia d ' ami t ié avec lui et le reçut de 1910 à sa mort en 1915 tous les é tés 
dans sa maison en Bretagne. A part i r de 1910, ayant pour l 'essentiel renoncé au 
travail de laboratoire (il a alors so ixante ans et est chargé de nombreuses 
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r e s p o n s a b i l i t é s i n s t i t u t i o n n e l l e s ) , H e n r y L e C h a t e l i e r v a c o n s a c r e r u n e l a r g e p a r t d e 

s o n é n e r g i e à l a d i f f u s i o n e t à la d é f e n s e d u t a y l o r i s m e e n s ' a p p u y a n t s u r l a Revue de 

métallurgie m a i s a u s s i s u r l e Bulletin de la Société d'encouragement à l'industrie 

nationale, o r g a n i s m e q u ' i l p r é s i d a i t d e p u i s 1 9 0 4 . P r e n a n t p r o g r e s s i v e m e n t sa r e t r a i t e 

d e s e s n o m b r e u s e s f o n c t i o n s à p a r t i r d e 1 9 1 9 , il c o n t i n u e c e p e n d a n t j u s q u ' à s a m o r t 

e n 1 9 3 6 à p u b l i e r d e n o m b r e u x o u v r a g e s e t a r t i c l e s s u r l e s r e l a t i o n s d e la s c i e n c e e t d e 

l ' i n d u s t r i e , m a i s a u s s i s u r l ' e n s e i g n e m e n t e t l a d é f e n s e d e l a c u l t u r e c l a s s i q u e . 

P o s i t i v i s t e e t c a t h o l i q u e , p r o f e s s e u r r é p u b l i c a i n e t h o m m e d u C o m i t é d e s f o r g e s , 

g r a n d s a v a n t e t p i è t r e p h i l o s o p h e , H e n r y L e C h a t e l i e r p e r s o n n i f i e l ' i n t r o d u c t i o n d u 

t a y l o r i s m e e n F r a n c e . L ' a n a l y s e d e s m u l t i p l e s f a c e t t e s m a i s a u s s i la c o h é r e n c e 

p r o f o n d e d u p e r s o n n a g e , f i g u r e e m b l é m a t i q u e d e l a s c i e n c e i n d u s t r i e l l e à l ' a u b e d u 

x x " s i è c l e , é c l a i r e l e s c o n d i t i o n s d e d i f f u s i o n d e c e t t e d o c t r i n e e t l e s r a i s o n s d e s o n 

g r a n d s u c c è s , a u m o i n s m é d i a t i q u e . 

Références 

/. Principales oeuvres d'Henry Le Chatelier " 

a) En matière d'organisation du travail 

« La science économique », préface de l'édition française des Principes d'organisation scientifique des 
usines, de F.W. Taylor, Paris, Dunod et Pinat, 1912 (repris m F. VATIN, Organisation du travail et 
économie des entreprises, Paris, éd. d'Organisation, 1990, pp. 141-153). 

« système Taylor », La technique moderne, tome vi, n° 12, 15 juin 1913, pp. 449-450. 
« L e système Taylor», Bulletin de la Société d'encouragement à l'industrie nationale, mars 1914, 

pp. 280-312. 
« Le système Taylor, science expérimentale et psychologie ouvrière », Bulletin de la Société des amis de 

l'Ecole polytechnique, 1914, repris dans la Revue de Métallurgie, tome xii, 1915. 
« Frederick Winslow Taylor (1856-1915) ». Revue de Métallurgie, tome xii, 1915 (4), pp. 185-196. 
« Les salaires ouvriers », Revue de Métallurgie, tome xiv, 1917, p. 592-601. 
« l-a philosophie du système Taylor. L'organisation scientifique du travail », Revue scientifique, 1919, 

pp. 257-265. 
« Le rôle du bon sens dans l'organisation du travail », Revue économique intematioruile, Bruxelles, juin 

1926. 
Le taylorisme, Paris, Dunod, 1928, rééd. augmentée 1934 (recueil de divers articles et brochures, dont 

certains figurent dans la liste supra). L'édition polonaise (1926), traduite et préfacée par 
K. Adamieki, est antérieure à l'édition française ; traduction italienne. 

« L'organisation du travail et la question sociale », Congrès international de l'Organisation du travail, 
1929. 

La rationalisation et la crise économique. Mon Bureau, 1930 (publié en plaquette sous le titre : Rationali­
sation et chômage, Paris, Librairie française de documentation industrielle et commerciale, 1930). 

L'industrie, la science et l'organisation au W siècle (publication de trois conférences), Paris, Dunod, 
1935. 

b) Autres ouvrages de synthèse 

« Recherches expérimentales et théoriques sur les équilibres chimiques », Annales des Mines, 8' série, 
tome XIII. 

Mesure des températures élevées, Paris, Carré et Naud, 1900 (avec Boudouard). 
Essai des matériaux hydrauliques, Paris, Gauthiers-Villars, 1903. 
Leçons sur le carbone, la combustion et les lois chimiques, Paris, Hermann, 1908 et 1926 (traduction 

allemande, 1913). 
Le chauffage industriel, Paris, Dunod, 1912, 1921 et 1926 (cours à l'Ecole des Mines). 
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La silice et les silicates, Paris, Hermann, 1914 (traduction allemande, 1920). 
Science et industrie, Paris, Hammarion, 1925 (réédition refondue sous le titre De la méthode dans les 

sciences expérimentales, Paris, Dunod, 1936). 

2. Sur Henry Le Chatelier 

Pierre PASCAL, « Notice sur la vie et les travaux d'Henry Le Chatelier (1880-1936) », Bulletin de la So­
ciété chimique de France, 5° série, tome 4, 1937 (bibliographie complète), pp. 1557-1596. 

Revue de métallurgie, numéro spécial « A la mémoire d'Henry Le Chatelier (1850-1936) », n° 34 (1), 
1937 (bibliographie complète et classée thématiquement pp. 145-160). 

François LE CHATELIER, Le Chatelier (Henry), un grand savant d'hier, un précurseur, sa vie, son œuvre, 
son temps, Paris, éd. S. Le Chatelier, 1968. 

Henry M. LEICESTER, « Le Chatelier, Henry Louis », in Ch. GILLISPIE (éd.), Dictionary of Scientific 
Biography, Scribner's sons, vol. viii, p. 116, 1973. 

Michel PATY, « Le Chatelier et la loi des équilibres chimiques », La Recherche, n° 165, avril 1985, 
p. 520-523. 

M. LETTE, Henry Le Chatelier et la constitution d'une science industrielle. Thèse, Paris, EHESS, 1998 (non 
consulté). 

Notes 

' [Ce texte a été initialement été publié sous le titre « Le taylorisme et les sciences de gestion, hier et 
aujourd'hui » comme introduction à une réédition de la Direction des ateliers de F.W. Taylor, assortie 
d 'un dossier portant sur le débat sur le taylorisme en France entre 1910 et 1920 : Frederick TAYLOR, Jules 
AMAR, Emile BELOT, Jean-Maurice LAHY, Henry LE CHATELIER, Organisation du travail et économie des 
entreprises, textes choisis et présentés par F. VATIN, Paris, Ed. d'Organisation, 1990]. 

^ C'est-à-dire dans l'ouvrage cité en référence dans la note précédente. 
' On trouvera en annexe une bibliographie des œuvres de Taylor. La dernière édition française de 

Taylor est parue chez Dunod en 1957 sous le titre La direction scientifique des entreprises avec une 
préface de Louis Danty-Lafrance. Cette même édition a été reprise par la collection de poche Marabout 
en 1967. Ce titre ne correspond à aucune œuvre précise de Taylor. 11 s'agit de deux textes « refondus » et 
distingués seulement par des caractères d'imprimerie différents. Les têtes de chapitres sont également 
apocryphes. Sans avoir un souci particulier de la « pureté textuelle », ce choix éditorial nous paraît 
contestable. Probablement faite dans le souci de rendre plus accessible et plus agréable la lecture de 
Taylor (voir la note introductive du traducteur Luc Maury), cette refonte contribue souvent à rendre 
obscure une pensée déjà passablement désorganisée. 
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•* Henry LE CHATEUER, Le « système Taylor », t a 7Vc/in/<7Uf Morffrnc. t VI, numéro 12, 15 juin 1913. 
' Sur l'introduction du système Taylor en France, voir les travaux d 'Aimée MOUTET : « Les 

origines du système Taylor en France, le point de vue patronal (1907-1914) », Le Mouvement Social, 
octobre-décembre 1975 ; « Patrons de progrès ou patrons de combat ? La politique de rationalisation de 
l'industrie française au lendemain de la première guerre mondiale » in Recherches n " 32-33, « Le soldat 
du travail » septembre 1978 ; « La première guerre mondiale et le taylorisme » in M. DE MONTMOLIN et 
O. PASTRé (éd.), La Taylorisme (actes du colloque international organisé par l'Université de Paris xin), 
Paris, La Découverte, 1983. [Signalons la parution récente de l'ouvrage de synthèse d'Aimée MOUTET, 
Les logiques de l'entreprise. La rationalisation dans l'industrie française de l'entre-deux-guerres, Paris, 
éditions de I'EHESS, 1997]. 

H. LE CHATELIER, « Frédéric Winslow Taylor (1856-1915) », Revue de Métallurgie, 12' année n° 4, 
avril 1915. 

' On trouvera en annexe une notice sur la vie et l'œuvre d'Henry Le Chatelier. Charles de 
Fréminville, ingénieur centralien, jouera un rôle important dans la diffusion et la mise en pratique des 
idées de Taylor, notamment comme directeur technique des usines Panhard et Levassor (1899-1916), puis 
pendant la guerre aux chantiers navals de Penhoet (voir A. MOUTET, op. cit.). Intervenant auprès de 
différentes revues et sociétés savantes, il ne laissera toutefois pas de textes marquants sur le taylorisme. Il 
faut citer par contre l'ouvrage de Clarence-Bertrand Thompson, ingénieur américain proche de Taylor, 
venu en France diffuser le taylorisme : Le système Taylor, Paris, Payol, 1920, préface d'Alexandre 
Millerand. Ce petit ouvrage, qui reprend quatre conférences données en 1916 au Conservatoire National 
des Arts et Métiers constitue un exposé particulièrement clair des principes du taylorisme. L'ouvrage de 
Georges Bricard : L'organisation scientifique du travail, Paris, A. Colin, 1927 sera régulièrement réédité 
jusque dans les années 1950. Citons enfin une tentative de bibliographie, incomplète et imprécise, des 
publications consacrées au taylorisme et plus généralement à la rationalisation du travail dans les 
différents pays européens par Paul DEVINâT, L'organisation scientifique du travail en Europe. Genève, 
Bureau International du Travail, 1927. [Ajoutons à cette liste un ouvrage bien documenté sur tous les 
débats, industriels, scientifiques et sociaux, portant sur l'organisation du travail au cours de cette période 
et disposant de plus d'un index : D. YOVANOVITCH, Le rendement optimum du travail ouvrier, Paris, Payot, 
1923. L'éclectisme « humaniste » de cet ouvrage essentiellement compilatoire restreint toutefois 
considérablement son apport analytique]. 

* Parmi les nombreux et riches ouvrages de Georges Friedmann consacrés au travail dans la société 
moderne, les plus intéressants pour notre propos sont ici les deux premiers : La cri.ie du progrès, esquisse 
d'histoire des idées ( 1895-1935). Paris, Gallimard, 1936 et Problèmes humains du machinisme industriel, 
Paris, Gallimard, 1946. 

'' Nous évoquons ici le débat d'universitaires (économistes sociologues ou psychologues), 
contemporain de la grande remise en cause de la doctrine taylorienne dans les entreprises, à l'occasion des 
grèves d 'os et de la discussion des « nouvelles formes d'organisation du travail ». Citons par ordre 
alphabétique parmi les principales publications en français : H. BRAVERMAN, Travail et capitalisme 
monopoliste. La dégradation du travail au xx" siècle, Paris, Maspéro 1976 (première édition américaine : 
1974) ; B. CoRiAT, Science, technique et capital, Paris, Le Seuil 1976, L'atelier et le chronomètre. Essai 
sur le taylorisme, le fordisme et la production de masse, Paris, C. Bourgois, 1978 ; B. DORAY, Le 
taylorisme, une folie rationnelle ? Paris, Dunod, 1981 ; C. DURAND, La travail enchaîné, organisation du 
travail et domination sociale, Paris, Le Seuil, 1978 ; M. FREYSSENET, La division capitaliste du travail, 
Paris, Savelli, 1977 ; M. DE MONTMOI I.IN Le taylorisme à visage humain, Paris, PUE, 1981. Citons enfin, 
clôturant l'ensemble de ces publications remarquablement concentrées dans le temps (1976-1981). les 
diverses contributions au colloque organisé à Paris en mai 1983 et publié l 'année suivante à La 
Découverte (op. cil.). [Citons en contrepoint deux ouvrages récents marqués par le renouveau d'une 
perspective historique dans les sciences de gestion françaises : Michel POUCET, Taylor et le taylorisme, 
Paris, PUF, 1998 ; Francis GUéRJN, Faut-il brûler Taylor Caen, EMS, 1998). 

'° Les travaux historiques, notamment ceux de A. Moutet déjà cités, portent essentiellement sur les 
discours des patrons, des organisations ouvrières, ou des ingénieurs tayloriens face à la pensée de Taylor 
et non sur les formes effectives d'organisation industrielle. Une telle problématique supposerait une tout 
autre méthodologie que le travail habituel d'archives (analyse des systèmes techniques, recueil d 'une 
mémoire orale,...). Surtout, il faudrait prendre en considération l'ensemble de l'espace productif et pas 
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seulement les industries qui ont été les fers de lance du taylorisme (automobile, usines de guerre). A défaut 
d'une telle démarche, le risque est grand de confondre les discours et les faits, comme si la pratique avait 
pleinement suivi les intentions. 

" Cette conception, qui était celle d 'Henry Le Chatelier, a été reprise de manière un peu 
provocatrice par M. DE MONTMOLLIN, op. cil., 1981 ainsi que sa contribution au colloque « le 
Taylorisme », op. cit., 1983. 

'- La thèse du taylorisme, phase de l'histoire économique contemporaine, a été brillamment 
soutenue par B. CORIAT (op. cit., 1979). Elle a été reprise par l 'ensemble des économistes 
« régulationnistes » (voir par exemple les travaux de R. BOYER). Notre critique, qui vise à préciser le 
champ de pertinence du taylorisme (voir la seconde partie de cette introduction), rejoint celle de 
C. R. LiTTLER, «L 'essor du taylorisme et de la rationalisation du travail dans l'industrie anglaise (1880-
1939) », in Le taylorisme op. cit., 1983. [Citons de R. BOYER, IM théorie de la régulation : une analyse 
critique, Paris, La Découverte, 1986, ainsi que, plus récemment, en collaboration avec Jean-Pierre 
DURAND, L'après fordisme, Paris, Syros, 1998]. 

" Le cadre d'analyse marxiste permet une synthèse un peu paradoxale de ces deux interprétations 
en définissant le taylorisme comme une « science capitaliste du travail ». U s'agirait donc d'un instrument 
analytique cohérent (« science ») mais dont les fins (exploitation capitaliste du travail) sont idéologiques 
et historiquement limitées. Selon ce point de vue, le taylorisme serait donc une « pseudo-science » (en ce 
qu'il n'est que le point de vue « bourgeois », capitaliste, sur le travail), indépassable toutefois dans le 
cadre de la société capitaliste. Cette thèse est clairement soutenue par Harry BRAVERMAN, op. cit.. Michel 
FREYSSENET, op. cit. et Benjamin CORIAT en 1976, op. cit. Il est intéressant de voir comment Benjamin 
Coriat a évolué entre 1976 et 1979 vers un point de vue plus historiciste, qui prend le taylorisme comme 
une logique d'organisation propre à une certaine phase de développement du capitalisme. Il a ouvert 
ainsi la voie aux travaux des économistes « régulationnistes » et à ses propres recherches sur les 
formes « post-tayloriennes » d'organisation du travail (L'atelier et le robot, Paris, Christian Bourgois, 
1994 ; Penser à l'envers, Paris, Christian Bourgois, 1994). 

Nous tentons dans notre ouvrage La fluidité industrielle, essai sur la théorie de la production et le 
devenir du travail, Paris, Méridiens-Klincksieck, 1987 de présenter quelques pistes pour comprendre le 
succès du taylorisme en resituant la pensée de Taylor dans l'histoire des sciences pratiques du travail et de 
l'industrie et en soulignant les lacunes de ces disciplines. Ces hypothèses, sur lesquelles nous reviendrons 
un peu à la fin de ce texte, mériteraient toutefois d'être sérieusement étayées. 

Sur les réactions ouvrières à l'introduction du taylorisme en France et aux Etats-Unis voir 
n o t a m m e n t G . FRIEDMANN, op. cit. e t A . MOUTET, op. cit. 

" [Georges De Ram, ingénieur aux Usines Renault, y introduisit le chronométrage taylorien dès 
1908 : « Quelques notes sur un essai d'application du système Taylor dans un grand atelier de mécanique 
français». Revue de métallurgie, septembre 1909. Cette expérience fut élargie en novembre 1912 à 
l'issue du voyage que Louis Renault avait accompli aux Etats-Unis en 1911, voyage au cours duquel ils 
avaient rencontré Taylor, mais aussi Henry Ford. La grève éclata le 4 décembre 1912, puis, après une 
reprise du travail, de nouveau en février 1913 et dura quarante-quatre jours. Elle se solda par une défaite 
ouvrière]. 

" E. POUCET, L'organisation du surmenage. Paris, Rivière, 1914. 
'* A . MOUTET, op. cit. 

" Sur la relation du marxisme au taylorisme, voir F. VATIN, La fluidité industrielle, op. cit. Les 
connivences du marxisme et du taylorisme sont également soulignées dans un curieux ouvrage peu connu 
(cité toutefois par G. Friedmann) : André FOURGEAUD, La rationalisation. Etals-Unis — Allemagne. Paris, 
Payot. 1929. Sur Lénine et le taylorisme, voir R. LINHART, Lénine. Les paysans, Taylor, Paris, Seuil, 
1976 ; J. QuERSOLA « Le chef d'orchestre à la main de fer. Léninisme et Taylorisme » in Le soldat du 
travail. Recherches, op. cil. ; T. LowiTet N. FRATELLINI, « Taylorisme et contrôle social en Europe de l 'Est 
» in Le taylorisme op, cit. 

-" Citons toutefois un petit ouvrage, extrêmement pertinent du syndicaliste belge Henri DE MAN, AU 
pays du taylorisme. Bruxelles, 1919. Cet ouvrage apparaît un peu comme le symétrique de celui du 
syndicaliste français pro-taylorien Hyacinthe DUBREUIL, Standards, Grasset, 1929. La démarche d'Henri 
de Man s'apparente toutefois plus à la critique gestionnaire que nous évoquons ici qu 'à la critique sociale 
postérieure. Il considère en effet que le taylorisme est un échec relativement à ses objectifs affichés, et 
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qu'il a été supplanté aux Etats-Unis mêmes par des approches plus pertinentes de l'organisation 
industrielle. La critique socio-historique du taylorisme, associée au fordisme comme symbole de la 
société industrielle « américaine », a été sans aucun doute largement alimentée par les désillusions nées 
de la crise des années 1930. Rappelons que l'ouvrage de Friedmann, au titre significatif, La crise du 
progrès date de 1936. C'est de la même époque que datent les textes de Simone Weil, publiés en 1950 
sous le titre La condition ouvrière, Paris, Gallimard, et le film de Charlie Chaplin « Les temps 
modernes », qui contribua sans aucun doute beaucoup à la popularisation de la critique du travail 
taylorien. 

" Voir première partie, note 9, pour une bibliographie des publications françaises sur le taylorisme 
au cours des années 1970-1980 et note 13, pour l'interprétation marxisante du taylorisme. 

" [Un nouvel argument s'est depuis substitué le plus souvent à ceux que nous avons cités. Il 
explique la tendance à l'abandon des formes tayloriennes d'organisation par l'évolution de la structure 
économique du marché. A la « production de masse », terrain d'éclosion du taylorisme, se substitueraient 
des formes de production plus « flexibles », opérant sur de petites séries, et nécessitant une organisation 
plus souple du travail. Si cet argument peut expliquer effectivement l'abandon du taylorisme, ou tout au 
moins son infléchissement, dans certains secteurs où il avait fait florès (tel le secteur automobile), il ruine 
définitivement l'interprétation « historiciste » du taylorisme. Il est évident en effet que la production de 
masse ainsi entendue n'a jamais concerné qu'une fraction U è̂s resU'einte de la structure industrielle et de la 
main-d'œuvre employée. C'est pourquoi, selon Jean-Pierre Daviet : « Les historiens sont d'accord pour 
estimer que l'application stricte (du taylorisme et du fordisme, F.V.) n'a touché au mieux que 5 % des 
ouvriers en général » (« Les mondes industriels », in Guy-Victor LABAT (dir.). Histoire générale du 
travail, tome 4, Le travail au xx' siècle, pp. 261-357: 291). Jean-Pierre Daviet a beau ajouter pour 
tempérer son propos sur la faible application effective du taylorisme : « En revanche, le climat 
intellectuel a été changé par une sorte de paradigme... », il apparaît bien qu'il y a eu là chez maints 
commentateurs confusion entre le mouvement général de la rationalisation industrielle, entamé bien 
avant Taylor, mais qui connaît effectivement au début du xx' siècle une accélération, et le cadre propre de 
la doctrine taylorienne (à laquelle il est d'ailleurs abusif d'assimiler le fordisme) et dont le champ 
d'application resta fort restreint. Ainsi, la conviction assez communément partagée de l'existence d'une 
« ère » taylorienne semble bien résulter du strabisme des commentateurs, focalisés sur un secteur 
extrêmement restreint de l'activité industrielle : la grande industrie métallurgique de la région parisienne, 
pour ne pas dire la seule industrie automobile[. 

" [Il s'agit toujours de l 'ouvrage cité en référence à la note 1[. 
On peut s'étonner que nous ne fassions pas une place au plus connu des organisateurs français 

« concurrents » de Taylor : Henri Fayol (1841-1925). Il y a à cela une double raison : la première est que 
l'ouvrage essentiel d'Henri FAYOL, Administration industrielle et générale dont l'édition originale, parue 
dans le Bulletin de la Société de l'industrie Minière date de 1916, a récemment été réédité chez Dunod 
( 1979) avec une présentation de Pierre Morin ; la seconde raison, plus fondamentale, est que les thèses 
défendues par Fayol ne s'insèrent pas dans le débat que nous présentons ici. Fayol se situe en effet dans 
une problématique organisationnelle globalisante qui ne repose pas sur une analyse concrète du travail et 
du processus productif Sa doctrine se limite ainsi à la question du pouvoir, qui n'est qu'annexe dans la 
doctrine taylorienne. Comme le souligne E. Blancpain (voir infra), on peut le rattacher à un courant 
« politiste » de la sociologie des organisations qu'a illustré en France Michel Crozier. Sur le « fayolisme » 
voir E. BLANCPAIN, « Les carnets inédits d'Henri Fayol », Bulletin International d'Administration 
Publique, n° 28 et 29, 1973-1974; Donald REID, «Genèse du fayolisme». Sociologie du Travail, 1, 
1986 ; Donald REID, « Fayol, excès d'honneur ou excès d'indignité », Revue Française de Gestion, n° 70, 
septembre-octobre 1988. 

E. BELOT, « Principes généraux de l'organisation systématique des machines et des usines », La 
technique moderne, octobre 1911. [On trouvera une présentation systématique de l 'œuvre d'Emile Belot 
au chapitre suivant[. 

^ Nous n'avons trouvé que quatre références aux articles d'Emile Belot, toutes favorables, dans la 
littérature de l 'époque: G. DE LEENER, Bulletin de l'institut Solvay (sociologie) juin-octobre 1911 ; 
Georges CHARPY, « Essai d'organisation méthodique dans une usine métallurgique », Bulletin de la 
Société d'Encouragement à l'industrie Nationale, mai-juin 1919 ; Léon LECORNU, La mécanique. Les 
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idées et les faits, Paris, Rammarion, 1918. Enfin, il est cité comme un « maître » par Jacques LAPHTE, 
Réflexions sur la science des machines ( 1932), rééd. Paris, Vrin, 1972. 

Sur cette question, voir Michel VALENTIN, Travail des hommes et savants oubliés. Editions Docis, 
1978 ; Georges RIBEILL, « Les débuts de l 'ergonomie en France à la veille de la première guerre 
mondiale», Le Mouvement Social, n° 113, octobre-décembre 1980; Maurice REUCHLIN, «L 'é tude 
scientifique du travail humain ; aspects de l'évolution des idées et des méthodes », Journal de 
Psychologie Normale et pathologique, janvier-mars 1955. [Voir aussi bien sûr les chapitres ii, m et iv du 
présent ouvrage]. 

-* Voir par exemple la préface d'Henry Le Chatelier au Moteur Humain de Jules Amar, Paris, 
Dunod, 1914, que l'on pourra comparer au point de vue de ce dernier sur le taylorisme qui figure dans la 
conclusion du même ouvrage, ici reproduite. [Sur Amar, voir la notice en annexe à ce chapitre]. 

^ Jean-Maurice Lahy démontrera clairement ce point, sans toutefois jamais s'attaquer 
explicitement à Jules Amar, dans son ouvrage Le système Taylor et la physiologie du travail 
professionnel, Gauthier-Villars, 1916. Nous développons cette question dans La fluidité irulustrielle, op. 
cit., rejoignant certaines analyses de B. DORAY op. cit. 

[Nous avons exposé de façon beaucoup plus fournie la biographie scientifique de J.-M. Lahy au 
chapitre précédent]. 

" Les tayloriens légitiment de manière pratique cette hypothèse en développant l'idée que le 
développement technique machinique étant arrivé à un point de saturation, c'est des sciences de l 'homme 
(de l 'usage optimal de l 'homme au travail) qu'il conviendrait maintenant d'attendre le progrès industriel. 
Voir sur ce point F. VATIN, op. cit., 1987. 

« La plus parfaite des manufactures est celle qui peut entièrement se passer du travail des mains. 
La science des manufactures est donc un exposé des principes généraux d'après lesquels l'industrie 
productive doit se régir à l'aide de machines automatiques. Philosophie des manufactures, 1835, 
traduction française, Bruxelles 1836. [Nous préciserons la philosophie de l'automation de E. Belot au 
chapitre vi du présent ouvrage]. 

" [Nous avons abondamment approfondi cette question dans nos publications ultérieures : voir 
chapitres m et iv]. 

Il est intéressant à ce point de vue de situer épistémologiquement les tayloriens français. Jules 
Amar développe une conception exclusivement mécaniste du travail humain qui l'oppose clairement à 
Jean-Maurice Lahy, qui, par la psychologie expérimentale, a ouvert le champ des sciences humaines du 
travail modernes. Henry Le Chatelier quant à lui, dont le nom reste dans l'histoire des sciences attaché à la 
mise au point d'une «loi des équilibres chimiques» (1884), se caractérise par une position 
épistémologique résolument passéiste, qui le conduisit à rejeter toute la physique modeme (relativité, 
isotopes, quantas, etc.). Emile Belot au contraire, qui tenta avec peu de succès une œuvre scientifique en 
astrophysique, témoigne d'une grande ouverture aux idées modernes, par sa pensée systémique et la place 
centrale qu'il accorde à la notion de « temps ». [Voir les chapitres iv et vi du présent livre, 
respectivement pour J.-M. Lahy et H. Le Chatelier, ainsi que les notices bio-bibliographiques annexes à 
cet article pour J. Amar et H. Le Chatelier], 

" Lewis MuMFORD, Technique et civilisation, \" édition américaine 1934, traduction française, 
Paris, Le Seuil 1950. 

" On pourra prendre comme référence le véritable manuel taylorien que constitue l 'ouvrage 
collectif sous la direction de Clarence Bertrand THOMPSON, La réorganisalion des usines suivant la 
méthode : Taylor-Thompson, 2 tomes, Paris 1928. A bien des égards, cet ouvrage apparaît d'une grande 
modernité. Affranchi du messianisme et de la rudesse de discours de Taylor, il fournit une première 
illustration d'un taylorisme modéré, souvent compétent, mais pourtant intrinsèquement restrictif, qui 
marquera les sciences de gestion jusqu'à aujourd'hui. 

" Voir à ce sujet notre ouvrage (op. cit.). Nos préoccupations rejoignent celles d'Yves LASFARGUE, 
Technojolies, technofolies. Editions d'Organisation, 1988, ainsi que celle des différents auteurs ayant 
contribué au dossier de la Revue Française de Gestion : « La production à l'heure des nouvelles 
technologies », Revue Française de Gestion, n° 63, juillet-août 1987. Voir en particulier dans ce numéro 
l'article de Patrick BESSON, « Automatisation et contrôle, une nécessaire évolution ». 

Il est significatif, à cet égard, de voir les spécialistes de comptabilité s'interroger sur la 
problématique de la valeur. Voir Bernard MARTORY, « De nouveaux champs pour le calcul des coûts : Le 
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temps, la valeur, le pouvoir », Revue Française de Gestion, juin-août 1984, ainsi que les différentes 
contributions au dossier sur la comptabilité paru dans le numéro de la Revue Française de Gestion de 
janvier-février 1988 ; voir en particulier dans ce numéro l'article de Pierre MéVELLEC, La comptabilité 
analytique face à l'évolution technoloffique. très convergent avec le point de vue développé ici. [Cette 
réflexion sur les conditions de la production de valeur à l'intérieur des organisations productives a depuis 
la rédaction de ce texte été développée en France par tout un courant de pensée autour de l 'économie des 
organisations et de l'économie des conventions]. 

" Notre ouvrage (VATIN, 1990) comprenait, outre une bibliographie des œuvres de Taylor, des 
notices sur les quatre auteurs français édités. Pour Lahy, présenté au chapitre précédent, et Belot, présenté 
au chapitre suivant, la reprise de ces notices aurait été inutile. Nous publions en revanche celles 
consacrées à Jules Amar et à Henry Le Chatelier. 

Nous nous sommes notamment appuyés sur une bibliographie dactylographiée qui nous a 
généreu.sement été transmise par Hugues Monod. Nous n'avons retenu dans la liste des ouvrages que ceux 
qui étaient assez volumineux, éliminant les diverses brochures. En ce qui concerne les articles, nous 
n 'avons pas retenu la liste imposante de comptes rendus à l'Académie des Sciences. Nous avons 
privilégié dans notre choix les articles « grand public » centrés sur les débats portant sur l'organisation du 
travail. 

Cette bibliographie est indicative. Elle a été établie d'après la bibliographie complète et classée 
thématiquement qui figure in Revue de Métallurgie (1937) (voir infra). L'œuvre de Le Chatelier est 
moumentale et, sur la question de Taylor, passablement redondante. 



C H A P I T R E VI 

Emile Belot et le principe 
de continuité ' 

L'ana lyse de la product ion est un peu la parente pauvre de la théorie économique. 
Les économistes ont consacré peu de pages marquantes à ce sujet , hors celles, 
célèbres, d ' A d a m Smi th sur la division du travail ou de Karl Marx sur le machinisme 
et la grande industrie -. Cela expl ique peut-être que l 'appari t ion au début de ce siècle, 
avec Frédérick Taylor , du discours organisateur ait été quasi universel lement fêtée 
c o m m e l ' instaurat ion de la pensée rationnelle dans un domaine jusque- là inexploré. 
Economistes , sociologues, psychologues auraient pourtant dû examine r plus à fond la 
doctrine taylor ienne au regard de l ' avancement de leurs propres disciplines. Ils 
auraient pu voir alors ce qu ' e l l e avai t d 'anachronique , tant dans le sys tème interne de 
pensée, que re la t ivement à l ' évolut ion technique de la product ion Mais les 
disciplines universi taires, quand elles ne l ' ignorèrent pas, saluèrent souvent 
naïvement l ' avènemen t du taylor isme. Aussi , c ' es t plus chez des praticiens de 
l ' industrie et de l ' ana lyse du travail qu ' on trouvera une cr i t ique gestionnaire 
pertinente de la pensée taylor ienne 

L ' ingén ieur f rança is Emi le Belot que nous présentons ici en est un bon exemple . 
A l 'heure où semble acquise l ' idée que le développement de l ' au tomat ion remet en 
cause les pr incipes de l 'organisa t ion taylorienne du travail, il est part iculièrement 
intéressant d ' e x h u m e r cet auteur, qui fondait précisément sa cri t ique du taylorisme 
sur une théorie de l ' au tomat ion : le « principe de continuité ». 

1. Emile Belot, u n ingénieur aux ambit ions théoriques 

Emile Belot (1857-1944) est au sens strict un contemporain de Taylor ( 1856-1915). 
Entré en 1877 à l ' E c o l e Polytechnique , il en sort ingénieur des Tabacs , et e f fec tue 
toute sa carr ière c o m m e ingénieur puis directeur des Manufac tu res de l 'Etat , à 
l 'except ion de trois années de « pantouf lage » chez un fabricant de matériel de 1900 à 
1903. Il sera éga lement professeur à l 'Ecole d 'appl icat ion des Manufac tures de l 'Etat , 
de 1883 à sa retraite en 1926 Il consacrera l 'essentiel de cette longue carrière 
d ' ingénieur à l ' invent ion et à la mise au point de machines qui seront implantées dans 
toutes les manufac tu res de tabac ̂ . C ' e s t cette réflexion technique qui le conduira sur 
le terrain de l 'o rganisa t ion du travail, analysant conjo in tement , dans une logique 
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systémique, le travail des h o m m e s et celui des machines . Emi le Belot fait également 
partie de cet te g rande tradition française d ' ingénieurs « sociaux ». Animateur de la 
Société de Saint-Vincent-de-Paul , il créa des jeu'dins ouvriers et compta parmi les 
fondateurs en 1908 du Caut ionnement Mutuel des Fonct ionnaires ^ 

Par ailleurs, cet ingénieur avait des ambit ions scient if iques : m e m b r e de diverses 
sociétés savantes , il prof i tera de son « pantouf lage » des années 1900 pour se 
consacrer p le inement à son sujet favori : la cosmogonie . Il t ravail lera avec constance 
sur cet te quest ion pendant plus de vingt ans, fa isant une série de communica t ions à 
l ' A c a d é m i e des Sciences et publiant deux ouvrages Il ne nous est pas possible de 
juger l ' in térêt de ses t ravaux scientifiques. La voie sur laquelle il s ' é ta i t engagé paraît 
bien ambi t ieuse et ses hypothèses n 'on t à notre connaissance pas é té conservées. Très 
probablement à la marge des mil ieux scientif iques, Emile Belot ne parviendra pas, 
malgré ses tentat ives réi térées, à se faire élire à l 'Académie des sciences, ni dans la 
« section d ' a s t ronomie », ni dans la « division des appl icat ions de la science à 
l ' industr ie ». Il sera toutefois en 1918 lauréat du prix Henri de Parvi l le de l 'Académie 
des Sciences « pour ses méri tes scientif iques et industriels ». Mais surtout, il retiendra 
l 'a t tent ion d ' H e n r i Poincaré , qui lui consacrera un chapi t re de son cours de 
cosmogon ie 

Plus que l ' aspec t scient if ique, c ' es t l 'aspect phi losophique de cet te démarche que 
nous pouvons ici retenir. L ' in térê t de Belot pour la cosmogon ie n ' e s t en effe t pas sans 
rapport avec son approche de la gestion industrielle. Dans les deux cas en effet , il 
entend substituer aux systèmes de pensée analytiques et statiques, dominants selon lui, 
un point de vue systémique et dynamique. Au fait des débats philosophico-scientifiques 
de son époque , il accorde une place essentielle à la « qua t r i ème dimension » : le 
temps ; adepte avant la lettre de la « pluridiscipl inari té » il cri t ique le 
« c o m p a r t i m e n t a g e » de la science " . C'est dans le m ê m e espri t qu ' i l cri t ique la 
démarche de Taylor , soul ignant que V« expérimentat ion » ne saurait être « payante », 
si elle n ' e s t pas gu idée par des « directives synthét iques ». A l ' emp i r i sme taylorien, il 
entend subst i tuer une théorie cohérente fondée sur ces pr incipes généraux. Il inaugure 
en ce sens une approche abstraite de la gestion de la product ion, qui reste au jourd 'hu i 
é tonnamment moderne . 

2. Pr inc ipe de cont inuité et rendement économique 

La contr ibut ion d ' E m i l e Belot à la théorie de l 'organisa t ion industrielle se résume 
à notre conna issance à une série de quatre articles parus dans La Technique Moderne 
entre 1911 et 1925 Cet te réf lexion n 'es t pas au départ susci tée par la pensée de 
Taylor, q u ' E m i l e Belot ignore en 1911 lors de la publ icat ion d e son premier article " . 
Son second article, publ ié en 1918 après que le taylor isme ait connu en France un 
grand succès média t ique , sera au contraire centré sur la cri t ique de cette doctrine. Il 
semble bien que cet te posit ion ouver tement cri t ique l 'ai t margina l i sé au sein du mil ieu 
des ingénieurs-organisa teurs f rançais , dominé par la f igure d ' H e n r i Le Chatel ier , 
taylorien incondi t ionnel On ne trouve en e f fe t dans la l i t térature de l ' époque 
pra t iquement aucune ré fé rence aux contributions de Belot Dans son t rois ième 
(1923) mais surtout son quat r ième article (1925) , l ' i ngén ieur f rançais reprendra 
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d'ai l leurs le fil de sa p ropre pensée , po lémiquant beaucoup moins ouver tement avec 
les tayloriens. 

L ' é l émen t central sur lequel E m i l e Belot fonde sa concept ion de la gest ion 
industrielle est « le pr incipe de cont inui té », qu ' i l expose dès son article de 
1911 : « Toute machine , c o m m e toute usine est caractérisée par la circulation d ' u n e 
ou plusieurs matières qui s ' y t ransforment . Assimilons ces matières à un liquide et les 
machines ou l 'us ine qui les r en fe rme à une tuyauterie où circule ce courant ; on peut 
énoncer le principe suivant : chaque fo is qu ' i l y aura discontinuité dans la vitesse de 
circulation des mat ières mises en œuvre , il y aura diminut ion dans le rendement 
industriel de la mach ine ou de l ' en semble considéré, et cette diminut ion sera 
proportionnelle à la variat ion de vi tesse » 

Ce principe peut être interprété d ' u n point de vue exc lus ivement technique, 
renvoyant à une logique d ' au tomat i sa t ion de la production, c 'es t -à-di re de 
f luidif icat ion product ive C ' e s t ainsi qu ' i l faut le comprendre no tamment dans le 
cas de « machines isolées ». La cont inui té est alors un guide pour le concepteur de 
machines que fut Belot . Mais notre auteur ne s 'arrê te pas là, et, se penchant sur le cas 
de « cycles mécan iques comple ts » ou « cycles d 'us ine », il est a m e n é à intégrer la 
ma in -d 'œuvre dans son modèle . Il a f f i r m e notamment que son principe est appl icable 
à des « travaux essent ie l lement d iscont inus », à condition de considérer maintenant 
« le travail manuel c o m m e un fluide dont le débit coule sur la matière, fluide 
rencontrant d ' au tan t plus de résistance, c 'es t -à-dire d ' au tan t moins de rendement q u e 
la matière est plus dispersée ou plus d iscont inue en longueur. . . » N o u s sortons ici 
du champ de l 'organisa t ion technique pour entrer dans celui de l ' ana lyse 
économique Belot est alors condui t à développer une « fo rmule générale du 
rendement », qui puisse se substi tuer au ratio taylorien élémentaire de productivi té du 
travail. Il insiste notamment sur la fonction de la monnaie, seule « commune mesure 
entre la main-d 'œuvre mécanisée ou non et la matière travaillée » L e principe de 
continuité devient alors lu i -même économique , puisque « le fluide dont il fau t 
considérer le débit (...) c ' e s t l ' a rgent qui sort du coff re- for t de l ' industr iel p o u r 
al imenter le personnel , la machine ou l ' industr ie » 

Cette recherche d ' u n indicateur micro-économique dynamique de l ' e f f icac i té 
industrielle conduit Emi l e Belot à s ' in te r roger sur l ' émergence de la valeur dans le 
processus productif . C ' e s t là que sa réf lexion peut sembler la plus é tonnante : il 
envisage en effe t une théorie de la « valeur-temps » qui renvoie à des débats 
économiques de son t emps qu ' i l ignorai t très probablement : « La matière dans 
l ' industr ie équivaut à un fac teur de condensat ion du temps : le temps intégré dans une 
matière première depuis son extract ion j u s q u ' à sa t ransformation en un produi t 
susceptible de vente est la mesure de sa valeur commercia le » Il faut b ien 
comprendre cette formule . Il ne s ' ag i t nul lement , malgré l ' analogie apparente , d ' u n e 
théorie de la valeur-travail . En effe t , le temps dont il est quest ion ne peut pas se 
ramener à une s o m m e chronomét rée d e « travail incorporé » ; il représente la durée 
totale du processus product i f nécessa i re à la mise sur le marché d ' u n produit . Plutôt 
qu ' aux théories c lass iques de la valeur-travail , une telle analyse s ' apparente plutôt 
aux théories autr ichiennes de l ' intérêt , qui voient dans le capital, à la suite d ' E u g e n 
von Bôhm-Bawerk , un « détour d e product ion » ; l 'object i f d ' E m i l e Belot , 
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é t rangement similaire à celui de l ' économis te autrichien, est bien de tenter d ' in tégrer 
une d imens ion dynamique dans l 'analyse de la product ion de valeur. 

3. La pensée d ' E m i l e Belot et r a u t o m a t i o n 

Le modè le d ' E m i l e Belot constitue avant tout une théorie économique de 
l ' au tomat ion . C e terme, forgé dans les années 1940 par Henry Ford, recouvre en effe t 
une concept ion beaucoup plus ancienne de la gestion industrielle, puisque, dès 1830, 
Andrew Ure af f i rmai t : « la plus parfaite manufac ture est cel le qui peut ent ièrement se 
passer du travail des mains . La science des manufac tures est donc un exposé des 
principes généraux d ' a p r è s lesquels l ' industr ie product ive doit se régir à l ' a ide de 
machines au tomat iques » Toutefois , si le précepte prat ique est clair, la théorie 
économique n ' a quan t à elle pas encore fourni à ce j o u r de théorie pleinement 
sat isfaisante de la « product ion sans h o m m e s ». Les réf lexions les plus intéressantes à 
ce sujet sont celles qui , de Ricardo à Bohm-Bawerk en passant par Marx et Jevons, 
ont tenté d ' app roche r l ' aspect dynamique de la création d e valeur Emile Belot 
s ' a ssoc ie à sa manière , c o m m e nous l ' avons vu, à cette l ignée de pensée. Cela le 
condui t à poser en te rmes très clairs des quest ions qui sont au cœur des réf lexions 
actuelles des gest ionnaires aux prises avec l ' au tomat isa t ion croissante de la 
product ion : la gest ion des stocks, la cohérence globale du circuit product if , la relation 
entre l ' ava l et l ' amont , l 'ut i l isation des sous-produits , enf in et surtout, le rôle capital 
du temps . 

De ce point de vue, il a une conscience claire, à la d i f f é rence de la plupart des 
ingénieurs organisateurs de son époque, de la différence entre temps de travail humain 
et t emps de product ion Le poids de plus en plus lourd de l ' amor t i ssement le 
conduit alors à af f i rmer la nécessité du travail en équipes successives, pour compenser 
la réduct ion de la durée de la journée de travail : « Les pa t rons pourront-i ls admettre 
q u ' u n out i l lage puissant , que des bât iments et ateliers répondant à toutes les exigences 
modernes soient utilisés seulement pendant 8 heures ou 7 heures par jour. . . ? Sera-t-il 
possible dans les usines à durée de travail réduite d ' e m p l o y e r success ivement deux 
équipes pour amél iorer le rendement économique ? On voi t combien de quest ions 
nouvel les et d i f f ic i les à résoudre pose le fait de l ' expans ion du machin isme » On 
ne saurait être plus d 'ac tual i té . Nos débats d ' a u j o u r d ' h u i sur la réduction du temps de 
travail montrent que le vieux fond de « valeur-travail » sur lequel reposait la doctrine 
taylor ienne est loin d ' a v o i r totalement disparu. 11 nous est encore diff ic i le de penser la 
product ion aut rement que c o m m e « addition de travail huma in », et l 'act ivi té des 
machines i ndépendammen t de celle de l ' h o m m e 

Ce débat é conomique a un pendant sociologique, qui fut en son temps 
remarquab lement déve loppé par Pierre Navil le et ses col laborateurs des Cahiers 
d'étude de l'automation 11 concerne la p lace de l ' ac t iv i té humaine dans les 
systèmes de production automatisés. L 'automat ion entraîne en effe t une médiatisation 
croissante du travail humain vis-à-vis du processus product i f proprement dit. 
L ' h o m m e est refoulé aux front ières de la product ion dans les t ravaux d 'entret ien et de 
survei l lance-contrôle du sys tème machinique. R y t h m e du travail humain et ry thme de 
la product ion, t e m p s - h o m m e et temps-machine tendent alors à se déconnecter 
to ta lement les uns des autres. Mais , contrairement à ce qui a parfo is pu être dit, une 
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telle évolution ne p rovoque nu l lement (a priori) déqualif icat ion et dégradation 
croissante du travail La pensée taylor ienne accordait la place centrale au travail 
humain pour le « chosif ier » to ta lement , ramenant l ' h o m m e à u n e mécanique 
productive. Au contraire, la marginal isa t ion du travail dans la pensée de l ' au tomat ion 
lui rend sa d imension p roprement h u m a i n e d ' in tervent ion non machin ique . 

Belot a ici aussi une consc ience très claire des enjeux, toujours actuels, de son 
débat avec Taylor : « 11 n ' e s t pas douteux que Taylor ait donné la première place dans 
sa réforme au facteur intell igent, l 'ouvr ier , soit à cause de cette intell igence, soit parce 
qu ' i l le croit just iciable c o m m e les autres facteurs de la méthode expérimentale . Ma i s 
remarquons que l 'ouvrier , dans le sys tème Taylor . doit plus que dans toute autre 
organisation être passif vis-à-vis des facteurs d 'organisat ion : son rôle apparaî t 
c o m m e étant celui d ' u n au tomate j o u e u r d ' é chec ou d ' u n e de ces machines à résoudre 
les équations ou les p rob lèmes mécan iques construites par l ' i ngén ieur Torres. En 
outre à ce point de vue c ' e s t un contresens , dans tous les problèmes industriels étudiés 
par Taylor, d ' avo i r laissé à l ' ouvr ie r tous les travaux de force mécanisables . (...) Au 
contraire, quand le chronomét rage vise à enlever à l 'ouvrier tous les t ravaux pénibles 
et mécanisables, le résidu par cette mé thode d 'exhaust ion est bien nécessa i rement la 
part la plus intelligente des t ravaux restant à faire » 

Arrêtons là l 'évocat ion de la pensée d 'Emi l e Belot. De nombreux points 
pourraient encore être abordés , tant sont riches en idées de tous genres les que lques 
pages que nous a laissées cet au teur en matière d 'organisat ion industrielle. La 
redécouverte de ces écrits a, à notre sens , un double intérêt : historique d ' abord car ils 
remettent en cause bien des idées arrêtées sur cette pér iode pass ionnante et 
déterminante de notre histoire industr iel le que fut la « rationalisation » du début de ce 
siècle ; mais aussi théorique, car m ê m e si Emile Belot ne nous fourni t pas un modè l e 
« scientif ique » achevé et sat isfaisant , il soulève des questions et ouvre des pistes pour 
la constitution d ' u n e théorie d y n a m i q u e de la production que le déve loppement de 
l ' automat ion rend de plus en plus nécessaire . La parole est maintenant bien sûr aux 
« sciences sociales ». Ignorant la l i t térature et les débats théoriques de son époque , 
Emile Belot ne prétendai t pas cont r ibuer au développement des sciences 
économiques et sociales. Il n 'é ta i t , rappelons- le , qu 'un ingénieur à la recherche d ' u n e 
doctrine lui permettant d ' amé l io re r sa prat ique de gestion. Mais les économis tes et 
sociologues ont pris l ' hab i tude de peu écouter les praticiens. C ' e s t à notre avis b ien 
regrettable. 

Notes 

' [Ce chapitre a été originalement publié sous le titre: «Emile Belot (1857-1944), 
l'automation et la gestion de la production, une théorie dynamique de la production chez un 
ingénieur français contemporain de Frédérick Taylor », Economie et humanisme, n° 288, mars-avril 
1986. Cet article résumait un « paper-work » publié sous le titre : « Emile Belot et le principe de 
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continuité, une théorie dynamique de la production chez un ingénieur français contemporain de 
Taylor », Séminaire science, histoire et société. Université de Rennes i et Société scientifique de 
Bretagne, Rennes 1986. Nous avons repris la version publiée, car l 'exposé antérieur présentait des 
développements sur le taylorisme redondants avec le chapitre antérieur du présent volume. Nous 
avons toutefois rajouté à l'occasion des passages que nous avions dû supprimer de la publication 
initiale en raison des contraintes éditoriales. Signalons par ailleurs que nous avions proposé une 
première lecture de la pensée d'Emile Belot sous le titre « fluidité et taylorisme » in Espaces et 
sociétés : « Flux espace, société » (coordonné par Christiane ARBARET-SCHULZ et François VATIN), n" 43 
juillet-décembre 1983. Nous avons repris ultérieurement l 'analyse de la pensée de Belot in La fluidité 
industrielle, Paris, Méridiens-Klincksieck, 1987, pp. 77-91.] 

^ Il faut y ajouter une littérature d'« économie industrielle», qui a connu un développement 
important dans les années 1830, avec des auteurs tels Andrew Ure et Charles Babbage en Angleterre ou le 
baron Charles Dupin en France (Nous avons rapidement évoqué au premier chapitre cette littérature 
d'ingénieurs, étroitement liée à la genèse de la mécanique industrielle]. 

' Comme les critiques de l'époque le remarqueront, Taylor prend l'essentiel de ses exemples dans 
les travaux manuels les plus simples et ce n'est pas un hasard. Nous renvoyons sur ce point à notre 
communication « Travail et production, la pensée économique de l'espace industriel », Séminaire 
ergonomie et écologie. Centre de formation permanente de l'Université de Paris 1, 1985. [Ce « work-paper i> 
avait fait l 'objet d 'une publication succincte sous le titre ; « Economie, Travail, Espace, quelques 
réf lexions sur l ' analyse économique des espaces de travail », Revue des conditions de travail, 
juillet-août 1985, numéro spécial Séminaire de l'Université de Paris. Nous avons ensuite développé cette 
analyse dans La fluidité industrielle, op. cil., 1987 (première partie) ; voir aussi sur cette question notre 
introduction à TAYLOR et al.. Organisation du travail et économie des entreprises. Ed. d'Organisation, 
Paris, 1990, reprise dans le chapitre précédent du présent volume]. 

" Nous entendons par là une critique établie du point de vue de l'efficacité productive, 
indépendamment de toute évaluation socio-politique ou humaniste. [Voir sur la distinction de ces deux 
types de critique du taylorisme, notre chapitre précédent!. 

' « M. Emile Belot », Revue des tabacs, n° 18, 15 novembre 1926. 
' Pour des de.scriptions techniques précises de ces inventions, on se reportera aux publications dans 

les séries du Mémorial des Manufactures de l'Etat, Imprimerie Nationale. Paris. [En ce qui concerne sa 
pratique managériale comme directeur de la manufacture de Reuilly à Paris, on lira avec intérêt la 
description sévère faite par Henri Fayol de ses visites dans cet établissement les 16 et 22 octobre 1923 
dans le cadre de la « Commission chargée d'étudier les questions concernant l'organisation des 
monopoles des tabacs et des allumettes ». Cette description est publiée par E. BLANCPAIN, « Les carnets 
inédits d 'Henri Fayol », Bulletin international d'administration publique, n° 28 octobre-décembre 
1973, pp. 590-622 et 29 janvier-mars 1974, pp. 101-116 (on trouvera le compte rendu de la visite à E. 
Belot in 1974 : pp. 101-104).] 

' Article Emile Belot, in Dictionnaire Encyclopédique Larousse en 10 volumes, éd. 1983. 
[Signalons à titre anecdotique qu'Emile Belot était le frère de Gustave Belot, agrégé de philosophie. 
Inspecteur général de l'Education nationale, collaborateur de la Revue de métaphysique et de morale, et 
auteur notamment des Etudes de morale positive, Paris, Alcan, 1914.] 

' Emile BELOT, L'origine dualiste des mondes, essai de cosmogonie tourbillonnaire, Paris, 
Gauthiers-Villars, 1911 ; L'origine dualiste de la forme de la terre et des planètes, Paris, Gauthiers-Villars, 
1918. Ces ouvrages résument un en.semble considérable de communications à l 'Académie des sciences ; 
Emile Belot poursuivra ces travaux cosmogoniques jusque dans les années 1930. 

' Leçons sur les hypothèses cosmogoniques professées en Sorbonne par Henri Poincaré, rédigées 
par H. Vergne, Librairie .scientifique Hermann, Paris, 1913, chapitre xiv, p. 271-279. Henri Poincaré 
conclut son chapitre par ses mots : « Quelles que soient les critiques que nous ayons cru devoir formuler 
sur divers points de cette théorie, cette tentative mérite l'attention. Si on peut reprocher à M. Belot d'avoir 
été plus ambitieux qu'il ne convient de l'être dans l'état actuel de la science et d'avoir voulu 
prématurément trop embrasser, et si ses idées ne semblent pas pouvoir être acceptées sous leur forme 
actuelle, il semble qu'il peut être utile de les faire connaître, parce qu'on pourra un jour y trouver à glaner 
d'intéressantes vérités » (op. cit., p. 279). [D'après Jean-Pierre Verdet, qui consacre plusieurs pages à 
l 'hypothèse dualiste « féconde » de Belot, cette conjecture de Poincaré a été confirmée par l'histoire. La 
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cosmogonie de Belot inspirera en effet quarante ans plus tard les recherches de Weizsâcker et Ter Haar 
{Une histoire de l'astronomie. Seuil, 1990, pp. 328-334). Signalons enfin qu'on trouve un curieuse 
référence à la pensée astronomique d 'Emile Belot dans une conférence de Georges Bataille et Roger 
Caillois au Collège de philosophie du 20 novembre 1937 : « La sociologie sacrée et les rapports entre 
« société », « organisme » et « être » ». Bataille y prend pour cible un article d'Emile Belot (« Le rôle 
capital de l'astrophysique dans la cosmogonie », Scientia, 1937, ccciv, pp. 74-82), où celui-ci développe 
une métaphore organiciste du cosmos (voir Denis HOLLIER, Le Collège de Sociologie, 1937-1939, Paris, 
Gallimard, 1979, édition de poche Folio-Essais, 1995, pp. 42-45).] 

"' « Le monde industriel plus encore que les milieux scientifiques donnent une importance 
primordiale à la quatrième dimension : le temps » (Emile BELOT, « Principes généraux de l'organisation 
systématique des machines et de l'indusuie », La Technique Moderne, tome x, n" 4, avril 1918, pp. 153-159). 

" Emile BELOT, « L e compartimentage de la science et l'ignorance générale de la phys ique». 
Bulletin de la Société philomatique de Paris, 1917, p. 28-40. 

'- « Principes généraux de l'organisation systématique des machines et des usines », La Technique 
Moderne, tome m, n° 10, octobre 1911, pp. 547-550 ; « Principes généraux de l'organisation systématique 
des machines et de l'industrie », op. cit. ; « La fabrication actuelle du tabac à fumer dans les manufactures 
nationales», La Technique Moderne, tome xv, n° 15, août 1923, pp. 449-455 ; «Les nouvelles 
applications du principe de continuité », La Technique Moderne, tome xvii, n° 19, octobre 1925, pp. 577-
582 (reproduit par nos soins in Espaces et Sociétés, numéro spécial « Flux, espaces, sociétés », op. cit., 
pp. 18-26). [Nous avons depuis découvert un cinquième article très intéressant: «L'organisation 
économique des transports industriels automobiles dans une grande ville ». Note présentée à la division 
de la « science appliquée à l'industrie », par Léon Lecomu, Mémoire de l'Académie des sciences, 1918, 
pp. 424-427, où Emile Belot applique son « principe de continuité » aux problèmes de logistique 
urbaine.] 

" [Comme nous l 'avons vu au chapitre v, malgré l'ancienneté de la première traduction française de 
Taylor (1907), le débat sur le taylorisme ne débuta vraiment qu'en 1913, après les grandes grèves à 
l 'usine Renault]. 

'*' (Voir sur ce point le chapitre v du présent livre]. 
" Nous n'avons trouvé que trois références à Belot, toutes louangeuses, dans la littérature 

industrielle de l'époque : Georges DE LEENER, « Sur les directions imposées aux inventions techniques par 
les conditions générales de la production industrielle » (compte rendu de l'article d'Emile Belot 
d 'octobre 1911, Bulletin mensuel de l'Institut Solvay (Sociologie), n° 16, juin-octobre 1911. 263 (pp. 
1-4) ; Léon LECORNU, La mécanique, les idées et les faits, Paris, Flammarion, 1918, pp. 265-266 ; Georges 
CHARPY, « Essai d'organisation méthodique dans une usine sidérurgique », Bulletin de la Société 
d'encouragement à l'industrie nationale, mai-juin 1919, p. 572 et sq. [Rappelons par ailleurs qu 'Emile 
Belot sera cité ultérieurement comme un « maître » par Jacques LAFITTE, Réflexions sur la science des 
machines (1932), Paris, Vrin, 1972 (p. 9 et 45), (voir le chapitre précédent)!. 

" E. BELOT, op. cit., 1911, p. 547. [On reconnaît sans peine dans cette formulation une extension 
métaphorique du principe fondateur de la mécanique industrielle : celui de la transmission optimale du 
travail mécanique par réduction des frottements et des chocs, causes de pertes de « forces vives » ; voir sur 
ce point le premier chapitre du présent livre, et, pour une approche plus développée : F. VATIN, Le travail 
économie et physique, Paris, PUF, 1993]. 

" Nous renvoyons ici au concept de fluidité développé dans notre thèse : F. VATIN, L'économie des 
flux, essai de généalogie et de synthèse de l'organisation industrielle des procès de production continus, 
thèse de 3' cycle, Paris, EHESS, 1981 [voir à ce sujet les chapitres I et 2 de la deuxième partie de cet 
ouvrage et pour une analyse plus approfondie : La fluidité industrielle, op. cit.], 

'» E . BELOT, op. cit., 1 9 2 5 , p . 5 8 0 . 

Nous nous référons ici à la distinction classique de Jacques Lesourne, qui distingue les « choix 
techniques » qui ne se fondent pas sur les prix, et les « choix économiques », qui les font intervenir (J. 
LESOURNE, Technique économique et gestion industrielle, Paris, Dunod, 1958, p. 2 à 8). [Nous reprenions 
alors sans la critiquer cette distinction, qui, au vu de nos recherches sur la genèse de la pensée industrielle, 
nous paraît maintenant infondée. Le concept physique de « travail », qui permet de calculer les 
rendements « techniques », ne peut, comme nous l 'avons vu, être défini que sur une base économique ; il 
est en ce sens un « prix » non monétaire, une « monnaie mécanique » selon l'expression de Claude-Louis 
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Navier. Voir à ce sujet le premier chapitre de ce livre et, pour une approche plus développée, F. 
VA™, Le travail économie et physique, op. cit.. (notamment la conclusion, pp. 123-127 qui débat 
explicitement de la pertinence de la distinction de Lesourne).| 

™ E. BELOT, op. cit., La Technique Moderne, 1925, p. 581. 
^' Ibidem. [On ne peut manquer d'opérer le rapprochement entre cette formule et l'adage emprunté à 

Joseph Montgolfier : « la force vive est celle qui se paie », qui constitua, comme nous l'avons noté au 
chapitre un du présent livre, un « leit-motiv » de la mécanique industrielle ; mais une inversion s'est 
opérée : au début du xix' siècle, les ingénieurs tentaient de ramener l'ensemble de leurs calculs 
économiques en « travail », monnaie mécanique universelle ; un siècle plus tard, il s'agit au contraire de 
gérer la production industrielle, y compris dans sa dimension strictement technique, avec une mesure 
proprement monétaire : le prix de marché]. 

" E. BELOT, op. cit., La Technique Moderne, 1918, p. 155. 
Eugen VON BOHM-BAWERK, Théorie positive du capital, (1889), traduction française de la 1" partie, 

Paris, Giard, 1929. [Nous avons développé de façon plus importante celte comparaison entre l'ingénieur 
français et l 'économiste autrichien dans La fluidité industrielle, op. cit., pp. 92-101.] 

Andrew URE, Philosophie des manufacture ou économie industrielle de la fabrication du coton, 
de la laine, du lin et de la soie (1835), trad. française, Bruxelles, Hauman, Mathias, 1836, p.1-2. [Nous 
développerons cette question dans le chapitre vu]. 

[Les traditions économiques « classique » et « néoclassique » se rejoignent sur ce point. Chez les 
classiques, le problème de la vitesse de rotation du capital, initialement posé par David Ricardo (Des 
principes de l'économie politique et de l'impôt (1816), Paris, Hammarion, 1971), sera longuement 
développé par Karl Marx dans le second livre du Capital, publié de façon posthume par Friedrich Engels, 
Paris, Ed. sociales, 1971. Le problème sera repris dans le nouveau cadre de la théorie de la valeur-utilité à 
partir d 'une réflexion sur le prix du temps, d'abord par William Stanley JEVONS, Théorie de l'économie 
politique (1871), trad. fr. Paris, Giard et Brière, 1909, puis par Eugen VON BOHM-BAWERK, op. cit., donnant 
naissance à la tradition autrichienne, incamée à l'époque contemporaine par Friedrich von Hayek.] 

'̂' Une telle distinction était en effet difficile à faire dans le cadre de la pensée taylorienne, qui, 
fondée sur une théorie naïve de la valeur-travail, assimile la production à une sommation d'éléments de 
travail. Pour approfondir ce point, voir F. VATIN, Travail et production, op. cit. [nous avons repris et 
développé cette analyse dans la Fluidité industrielle, op. cit., chapitre 2, p. 43-68]. 

" E . BELOT, op. cit., 1 9 1 8 , p . 159 . 

" [Avec soixante-dix ans d'avance, Emile Belot défendait un argumentaire qui est au cœur du 
rapport présenté au Premier ministre en janvier 1986 par Dominique Taddei : Des machines et des 
hommes. Pour l'emploi, par une meilleure utilisation des équipements, Paris, Documentation française, 
1986 ; ces thèses ont été reprises par D. TADDéI, dans Le temps de l'emploi, Paris, Hachette, 1987.] 

^ Voir notamment Pierre NAVILLE, Vers l'automatisme social ?, Paris, Gallimard, 1963 et William 
GROSSIN, Le travail et le temps, Paris, Anthropos, 1969. [Ces thèmes seront abordés dans les chapitres vu 
et VIII du présent livre]. 

Outre les travaux de Pierre Naville déjà cités, nous renvoyons à nos propres publications plus 
récentes ; voir notamment Raymond GALLE et François VATIN, « Production fluide et ouvrier mobile », 
Sociologie du travail, juillet-septembre 1981 [cet article est repris dans le chapitre viii du présent livre]. 

" E. BELOT, op. cit., La Technique Moderne, 1918, p. 156 [Nous avons noté dans le chapitre 
précédent le rapprochement qui s'opère sur ce point entre la pensée gestionnaire d'Emile Belot et la 
pensée psychophysiologique de Jean-Maurice Lahy, étudiée au chapitre iv.] 



D E U X I E M E P A R T I E 

Quelques mots du travail 





C H A P I T R E V n 

Surveillance ' 

1. U n travail de survei l lance ? 

Toute réf lexion sur l ' aveni r du travail est amenée à se pencher sur le 
déve loppement de \a fonction de surveillance-contrôle. Nous entendons par là une 
fonct ion salariée dont l 'obje t n ' e s t pas l ' exerc ice d ' u n e activité déterminée mais la 
survei l lance d ' u n processus au tonome. Telle est la quest ion centrale que pose à notre 
sens l ' au tomat ion pour l 'avenir du « travail », non seulement dans les act ivi tés 
industriel les, mais aussi dans le t ransport , le tertiaire, etc. 

C ' e s t assurément dans ce q u ' o n peut appeler les « industries de flux » ou 
« industr ies d e processus », tels la chimie , le pétrole, la cimenterie, le nucléaire, où la 
product ion résulte des t ransformat ions internes de la matière traitée, que la fonc t ion 
de survei l lance-contrôle est tout d ' a b o r d apparue ̂ . Mais , depuis, cette nouvel le 
fonc t ion salariée s ' es t développée dans de nombreux autres domaines : que l 'on pense 
au t rai tement informat isé de données dans les banques ou les assurances \ à la 
condui te des trains et des bateaux, voire m ê m e à l 'évolut ion récente d ' industr ies 
t radi t ionnel lement grosses utilisatrices de m a i n - d ' œ u v r e c o m m e dans la construction 
mécan ique ''. Partout , l ' h o m m e semble pouvoir être remplacé par la machine, et le 
travail par une fonct ion de surveil lance. A notre sens donc, si l 'automation interroge 
l ' aven i r du travail, ce n 'es t pas s implement par ses e f fe t s externes ou quanti tat ifs 
(évolut ion du marché de l ' emplo i dans un contexte de remplacement de l ' homme par 
la machine) , mais aussi par ses e f fe t s internes ou qualitatifs (nature des emplo i s 
o f fe r t s qui, quand il s 'agi t de survei l lance-contrôle, ne constituent pas à proprement 
parler du « travail »). 

Le te rme « travail » est en effe t au jou rd ' hu i assez improprement utilisé pour 
dés igner toute activité salariée ou emploi , alors q u ' a u sens strict on ne peut, c o m m e le 
soulignai t Gilbert S imondon, parler de travail que « lorsque l ' homme doit 
a ccompagne r par l 'activité de son organ isme, de son unité somato-psychique le 
dé rou lement é tape par étape de la relation homme-na tu re » Le terme s 'adapte alors 
par exce l lence à l 'art isan ou à l 'ouvr ie r profess ionnel opérant sur des machines 
s imples . Q u a n d intervient la mécanisat ion, le travail est médiatisé puisque ce n ' e s t 
p lus par son intervention immédia te que l ' h o m m e agit sur la nature, mais il subsis te 
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car l ' h o m m e continue d ' a c c o m p a g n e r phys iquement le mouvement machinique. Par 
contre , quand l ' h o m m e n ' a plus q u ' u n e fonct ion de surveillance-contrôle. Le travail 
disparaî t puisque le processus est devenu complè tement au tonome vis-à-vis d e 
l 'activité humaine. Retournement complet de la perspective, quand, exceptionnellement, 
l ' h o m m e doit alors intervenir, ce n 'es t pas pour accompagner la production, mais, au 
contraire, parce qu 'e l le est in te r rompue ou en voie de s ' in terrompre (panne, incident, 
entret ien). 

Cet te idée d ' u n e disparit ion du « travail » au sens strict dans les processus très 
automatisés peut sembler une vue de l 'esprit ou relever d 'une futurologie outrée ; bien 
au contraire, elle nous a semblé faire in t imement partie de l ' expér ience vécue par les 
opérateurs de surveil lance-contrôle des diverses usines pétrolières ou pét rochimiques 
sur lesquelles nous avons enquêté Les progrès de l 'automation, no tamment la mise 
en place des ordinateurs de contrôle, a rendu la t ransformation product ive du matér iau 
encore plus éloignée de la percept ion humaine , alors que Pierre Navil le soulignait 
dé jà il y a vingt ans que les ouvriers des raff iner ies n 'avaient aucune idée de ce 
qu 'é ta i t le pétrole, car... « ils n ' e n voyaient j a m a i s » \ Au jourd 'hu i , il n 'es t pas rare 
que, durant leurs huit heures de quart , les opérateurs de survei l lance-contrôle 
n ' in terv iennent à aucun momen t sur le processus . Aussi peuvent-i ls dormir , j oue r aux 
cartes ou au ping-pong, organiser des repas dans les salles de contrôle.. . Dans une 
raf f iner ie de l ' é tang de Berre, ils avaient m ê m e demandé à bénéf ic ier d ' u n e salle de 
repos indépendante de la salle de contrôle, où ils seraient appelés en cas de besoin 
On ne saurait plus clairement dire que leur fonct ion ne consti tue pas un travail à 
p roprement parler. S ' i l fallait un point de comparaison, elle s 'apparenterai t plus à la 
charge du militaire, qui, c o m m e eux, doit savoir patienter des journées ent ières en 
restant prêt à intervenir à la moindre alerte, q u ' à celle de l 'ouvr ier industriel astreint à 
une tâche. 

La fonct ion de survei l lance-contrôle ne peut toutefois pas être analysée 
to ta lement en dehors du contexte industriel dans lequel elle se développe. Pour s ' e n 
tenir aux industries de processus qui fournissent la trame de cet exposé , on y t rouve 
encore de nombreuses tâches non automat isées dont l 'exécut ion ne peut se ramener à 
une s imple surveil lance (entretien, manutent ion , nettoyage, él imination des déchets , 
etc.). Or , il est f rappant de remarquer que, si ces tâches subsistent concrè tement , el les 
sont é l iminées symbol iquement par leur mise en sous-traitance **. Plus l ' au tomat ion 
est poussée , plus abstraite es t la fonct ion de surveil lance-contrôle, et p lus 
sys témat ique est la mise en sous-trai tance de toutes les autres fonct ions product ives . 
Le modè le social propre à l ' au tomat ion intégrale paraît alors é tonnamment 
segmenté : d ' u n côté, un noyau restreint d 'opéra teurs de survei l lance-contrôle 
fo r tement protégés par des convent ions sociales favorables , qui const i tue le personnel 
propre de l 'entreprise ; de l ' au t re une pér iphér ie de travailleurs occupant tous les 
postes de « travail » proprement dit, c ' es t -à -d i re toutes les poches de discont inui té du 
processus , là où l ' h o m m e n ' a pas é té r emplacé par la machine. Les premiers sont 
protégés parce qu 'on n ' ex ige pas d ' e u x du « travail », mais une disponibil i té qui se 
paye cher , car elle ne peut être contrôlée et doit donc être intériorisée ; les seconds 
sont dépourvus de cette protect ion, car ils ne sont pas au cœur de la gestion des 
risques. 
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Mais q u ' o n ne se méprenne pas ; cet te segmentat ion de l ' emplo i ne partage pas 
selon nous r « enfer » (le personnel en sous-trai tance) et le « paradis » (le personnel 
propre des usines). Pour n ' ê t r e pas un « travail » à p roprement parler, la fonction de 
survei l lance-contrôle n ' en est pas moins al iénante : les opérateurs sont souvent 
atteints de maladies nerveuses (anxiété, ulcères, etc.) que les e rgonomes ont assez 
préc isément caractér isées Ils souff rent , par ailleurs, d ' u n e fo rme de culpabili té 
devant leur inutilité productive. Il y a là une conséquence de la méconnaissance 
sociale de leur fonct ion, de l ' absence de référents culturels permettant de rendre 
compte du nouveau type d 'a l iénat ion product ive qu ' i l s subissent. Ci tons une nouvel le 
fois Gilbert S imondon : « La zone obscure centrale caractérist ique du travail s ' es t 
maintenant reportée sur l 'utilisation de la machine ; c ' es t maintenant le fonctionnement 
de la mach ine , la s ignif icat ion de ce que fait la machine et la manière dont elle est fai te 
qui est la zone obscure » " . Ainsi, ce n 'es t pas en maintenant éternellement l 'ut i l i­
sation du t e rme travail et tout le sys tème catégoriel qui lui est associé que l 'on pourra 
avancer dans la connaissance de cette nouvel le fo rme d 'a l iénat ion productive 

2. Généa log ie de la survei l lance-contrôle 

La fonct ion de survei l lance-contrôle est en général présentée dans le contexte 
d ' u n e généa logie socio-technique actuel lement à peu près couramment adoptée. C ' e s t 
à notre connaissance Alain Touraine qui en a le premier donné une expression 
sys témat ique en dist inguant , dans la product ion industrielle, les fameuses trois phases 
A, B, et c : la phase A est celle du métier et de l 'ouvr ier professionnel , la phase s, celle 
de la mécanisa t ion systématique, du taylor isme et de la déqual if icat ion ouvrière, la 
phase c, enfin celle de l 'automation. Dans cette troisième phase, l 'ouvrier, techniquement 
déqual i f ié en compara ison de l 'ouvr ier de métier, est socialement revalorisé par la 
responsabi l i té sociale qu ' i l a vis-à-vis de la valeur des machines et de la continuité de 
la product ion L 'opé ra t eu r de survei l lance-contrôle apparaî t bien comme la f igure 
ouvrière typique de cette phase c. 

On a, depuis cet te é tude fondatr ice d 'Ala in Touraine , beaucoup discuté des 
conséquences de la phase C sur la qual i f icat ion ouvrière, mais , à notre connaissance, 
cette généa log ie en e l le -même n ' a pas été remise en cause. Pour prendre deux 
exemples : Pierre Navil le a montré les e f fe ts contradictoires sur la qualification 
ouvrière , de l ' au tomat ion « qui produit tout autant des manœuvres que des ouvriers 
qualif iés » ; Michel Freyssenet a, plus radicalement, mis en doute le caractère 
qualif ié de nombreux emplois des usines automatisées (tels les postes de surveillance-
contrôle), m ê m e quand ceux-ci sont reconnus qual i f iés dans les conventions 
col lect ives Mais leurs analyses s ' inscr ivent l ' une et l ' aut re dans une généalogie 
soc io- technique gross ièrement analogue à celle qu ' ava i t proposée Alain Touraine . 
L ' incurs ion que nous avons faite dans l 'histoire des industries de processus nous a 
conduit en revanche à modif ier notablement cette perspect ive 

L 'h i s to i re de ces industries est en général assez mal connue. Elles sont présentées 
a u j o u r d ' h u i c o m m e les phares de l ' au tomat i sme, ainsi q u ' o n le faisait déjà il y a vingt 
ans. Depu i s la guerre , le discours tenu sur elles a peu varié. Il y a là un certain 
paradoxe quand on sait les progrès q u ' o n t connus les techniques automatiques durant 
cette pér iode . L ' é t u d e historique nous a permis de résoudre ce paradoxe en montrant 
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que, dans le cas des industries de processus, c ' e s t moins la sophist ication des 
techniques « automat iques » que la nature même du procès productif reposant sur le 
pr incipe de product ion ch imique qui détermine l ' au tomat ion Le principe 
chimique , à l ' inverse du pr incipe mécanique , rend d ' e m b l é e l 'act ivi té humaine 
périphérique par rapport à la product ion, qui résulte du contact int ime entre les 
matières . Dans les industries à pr incipe chimique connaissant une product ion 
mass ive , les progrès techniques du xix^ et du xx"" siècle furent essent iel lement 
consacrés à la recherche de la cont inui té du processus aboutissant à la « f luidi té », 
c 'es t -à-di re à un procès de product ion complè tement fondu dans le mouvement de 
circulat ion du produit . C ' e s t sur cette base que se développeront alors l ' in format ion et 
la c o m m a n d e à distance, la régulat ion, bref l ' automat ion au sens contemporain . 
Aussi , dès la fin du xix^ siècle, ma lg ré des techniques automat iques « dérisoires », en 
compara ison de celles dont on d ispose au jourd 'hu i , quelques grandes industries 
(acide sulfur ique, soude et chlore, distillation des alcools et des pétroles, chaux et 
ciments. . . ) avaient réussi à met t re en place des systèmes product i fs intégrés d ' o ù 
l ' h o m m e était pra t iquement exclu, c 'es t -à-di re où il n 'é ta i t employé que dans des 
tâches périphériques (manutent ion, entretien) et dans un rôle de surveil lance. 

Il y a donc à notre sens une analyse généalogique part iculière à faire de la 
fonct ion de survei l lance-contrôle. Celle-ci ne peut s ' inscrire dans la généalogie 
« tourainienne » que nous évoqu ions précédemment . Elle doit partir de l ' é tude 
his tor ique des industries de f lux et du pr incipe de product ion ch imique sur lequel elles 
reposent . De tous temps en ef fe t , les industries à principe ch imique ont connu une 
structure originale du personnel , composée de deux catégories essentiel les : un 
personne l d ' exécu t ion cha rgé d e t âches pér iphér iques (manu ten t ion , ne t toyage , 
etc.) ; et un personnel d i rec tement responsable de la condui te de la réaction : 
« maîtres-savonniers », « cuiseurs » des sucreries, « chauf feurs » des coker ies et des 
usines à gaz Au fur et à mesure que se mettra en place un sys tème de product ion 
cont inue, éloignant de plus en p lus l ' h o m m e du cœur de la réaction ch imique , ce 
personnel verra se réduire le c h a m p de son intervent ion e f f ec t ive sur le p rocessus et 
s ' ident i f iera progress ivement aux opéra teurs de surveil lance-contrôle contempora ins . 
Paral lèlement , les manœuvres chargés des tâches pér iphériques verront leurs e f fec t i f s 
croître ou décroître aux ry thmes contradictoires du développement de la product ion, 
d ' u n e part, et de celui de la mécanisa t ion et de l 'automatisat ion, d ' a u t r e part. A côté 
de ces deux catégories, une t ro is ième catégorie de personnel apparaî t ra et se 
développera au fu r et à mesure que la structure productive se complexif iera : les 
ouvriers d 'entretien spécial isés (a jus teurs , soudeurs, mécaniciens , puis électr iciens, 
électroniciens, etc.). 

A la fin du xix ' siècle, dans les usines de f lux techniquement les plus avancées 
c o m m e les usines à gaz, on t rouvai t dé jà cette structure ternaire du personnel : « les 
ouvriers attachés aux usines à gaz peuvent se classer en trois catégories pr incipales : 

— premièrement , les chau f f eu r s dont le travail consiste à surveil ler les fours , à 
charger le charbon et à décharger le coke ; 

— deuxièmement , les h o m m e s de pe ine affectés à divers t ravaux dans l 'us ine , à 
l 'épurat ion, aux manuten t ions du charbon, du coke, etc. ; 
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— troisièmement, les ouvriers d ' a r t , comprenant les plombiers, les poseurs de 
canalisation, les ajusteurs , les mécanic iens , etc. » 
Depuis , la structure du personnel des usines de processus a évolué, tout en restant 

centrée autour de la fonct ion de surveil lance-contrôle. Deux sens notables de 
l ' évolut ion doivent être signalés : tout d ' a b o r d , la concentration du personnel propre 
de ces entreprises autour de la fonc t ion de surveil lance-contrôle avec le 
développement de la sous-trai tance, qu i devient systématique à partir des années 
1960 ; ensuite, la concentrat ion du noyau d 'opérateurs avec la mise en p lace 
depuis une vingtaine d ' années d ' au tomat i smes électroniques. Ce second mouvement , 
qui est encore loin d ' ê t r e achevé, in ter roge l 'avenir . On semble en ef fe t pouvoir aller 
toujours plus loin dans la concentra t ion des unités de production, réduisant toujours 
plus le nombre de salles de contrôle , et donc celui du personnel de surveil lance-
contrôle, au regard de l ' impor tance d e la production. Cette réduction quanti tat ive du 
personnel s ' a ccompagne de plus é v i d e m m e n t d ' u n éloignement toujours plus grand 
de la fonction humaine de survei l lance pa r rapport au processus productif proprement 

3. Travail et non-travail 

La fonction de survei l lance-contrôle doit donc être replacée dans un cadre 
historique beaucoup plus large que la seule période contemporaine à laquelle on 
l ' a ssoc ie habituel lement. C e n ' e s t pas d ' a u j o u r d ' h u i que l ' on s ' in ter roge sur l ' aven i r 
du travail face à un mach in i sme qui p lace l ' h o m m e en position d 'observateur . Voici 
commen t le vicomte d ' A v e n e l décrivai t , en 1900, le travail de l 'ouvr ier surveillant la 
fabricat ion mécanique du papier - journal : « Pour le papier-journal, on marche à la • 
vitesse de soixante-dix mètres par minute . Une heure suffit pour obtenir ces énormes 
rouleaux dont la longueur atteint j u s q u ' à cinq mille mètres, que les presses rotat ives 
de Marinoni se chargeront de noircir. L 'opé ra t ion s 'accompl i t toute seule. Un ouvr ier 
y assiste, accoudé contre un bâti ; il se penche parfois contre un cylindre, examine le 
papier , serre un écrou, puis rentre d a n s son immobili té, type expressif du travail 
m o d e r n e » 

L 'h is to i re de la fonct ion de survei l lance-contrôle est, selon nous, in t imement liée 
à celle des industries de f lux qui ont d ' e m b l é e dû évacuer le travail humain du c œ u r 
du procès productif . Or , ces industr ies sont en pleine expansion : elles exercent une 
dominat ion absolue dans la product ion des biens intermédiaires et occupent une p lace 
croissante dans la product ion des b i ens de consommation (aliments, objets en 
mat ières synthétiques, textiles non t issés, bât iments préfabriqués, médicaments , etc.), 
cela sans compter toute la p roduc t ion énergétique. De nouvel les industries 
s ' ident i f ient à ce modè le de f luidité : 

— soit des industries à pr incipe c h i m i q u e qui deviennent, grâce à la croissance du 
marché, cont inues ; 

— soit d 'au t res industries qui parv iennent à la continuité grâce à des mécan i smes et 
automat ismes sophist iqués. 

Le développement des industr ies d e f lux conduit donc à s ' in terroger sur l ' aveni r 
du travail humain : peut-il to ta lement se dissoudre dans une fonction de surveil lance 
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généra l i sée ? L ' ana lyse concrète des industr ies de f lux éclaire cur ieusement ce 
p rob lème . On y observe, d ' u n e part, q u ' u n résidu de travail (qu 'on cherche à él iminer 
symbo l iquemen t : sous-traitance) subsiste quel q u e soit le niveau d 'au tomat ion , et, 
d ' a u t r e part, que les progrès de cette m ê m e automat ion tendent à réduire le personnel 
de survei l lance-contrôle à un noyau sans cesse plus restreint. Le résidu de travail mis 
en sous- t ra i tance peut-il être déf ini t ivement é l iminé, et, sinon, ces travailleurs 
« rés iduels » ne deviendront-i ls pas rapidement major i ta i res face à des opérateurs de 
survei l lance-contrôle en nombre ex t rêmement réduit ? La question peut être 
généra l i sée aux rapports entre les industries de f lux et les autres industries auxquelles 
elles sont liées par des échanges industriels : le déve loppement des « industries de 
non-travail » au détriment des « industries de travail » peut-il conduire à la domination 
numér ique des opérateurs de surveillance-contrôle sur les « travailleurs » ? Il faudrait 
pour répondre à ces quest ions des statistiques sys témat iques dont nous ne disposons 
pas ac tue l lement . 

A terme, la quest ion posée semble être la suivante : le « non-travail » peut-il 
connaî t re une exis tence autonome ou se nourrit-il tou jours d ' u n travail prélevé 
ai l leurs, si re légué soit-il ? Certains nous promet tent avec le développement de 
l ' au toma t ion un monde sans travail, où la part icipation de chacun à la production se 
l imiterai t à quelques heures (par semaine ?) de survei l lance des machines, libérant le 
t emps restant pour une civilisation des loisirs. C ' e s t l 'hypothèse « rose » des 
théor ic iens de la société post-industrielle. Il y a aussi une hypothèse « noire » : un 
m o n d e « hyper -segmenté » où un collectif très réduit de contrôleurs des f lux régnerait 
sur un secteur au tomat i sé très concentré à la marge duquel la majori té des travailleurs 
sera ient réduits à une fonct ion de manœuvres , a f fec tés à des tâches où l 'exploi tat ion 
de la f o r ce de travail resterait plus rentable que l ' au tomat isa t ion . On ne peut manquer 
de rapprocher ce second modèle du mécan i sme de la division internationale du 
travail : dans un nombre de pays limité, les secteurs de non-travail , dans les autres, de 
loin les plus nombreux , le travail. Là, l ' hypo thèse « noire » semble l ' empor te r sur 
l ' hypo thèse « rose » (celle du transfert des techniques) . Mais peut-être serait-il 
p r éma tu ré de général iser ? 

Notes 

' Cet article est originairement paru, co-signé avec Raymond GALLE, SOUS le titre : « La fonction de 
surveillance-contrôle, origine et avenir». Milieux, n° 14, 1983, pp. 47-52. 
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^ Nous prendrons pour référence de base en ce domaine les travaux de Pierre Navti.i.E. L'Automation 
et le travail humain. Rapport d'enquête. France, 1957-1959 (avec 8 collaborateurs), CNRS, Paris, 1961 et 
Vers l'automatisme social ?. Paris. Gallimard, 1963. 

' Voir sur les professions tertiaires les études de la CFDT : Les Dégâts du progrès, Paris, Point-Seuil, 
1977 et Le tertiaire éclaté, Paris, Point-Seuil, 1980. 

'' L'automatisation complète d'industries de type mécanique se heurtait jusqu'à ces dernières années 
à un obstacle important : l 'extrême rigidité des séquences de production programmées dans des systèmes 
productifs de type « lignes-transfert ». La taille des séries rendait rarement rentable la mise en place de 
ces systèmes rigides et on se contentait souvent de machines à commande numérique, elles-mêmes 
automatisées et pouvant se prêter à des opérations multiples, mais non reliées entre elles. Un pas vient 
récemment d'être franchi avec les « ateliers flexibles >>, où l 'on relie les machines à commande numérique 
par des systèmes de manutention, le tout étant géré par un ordinateur central (voir le dossier présenté par 
Patrick PIERNAZ, in L'Usine nouvelle. 20 novembre 1980). [Nous avons développé cette analyse 
comparative de l'automatisation dans les industries de flux et les industries mécaniques in La fluidité 
industrielle, Paris, Méridiens-Klincksieck, chapitre 6.) 

' Gilbert SIMONTON, DU mode d'existence des objets techniques, rééd. Aubier-Montaigne, 1969, 
p. 241. [Citons la formule précise de Gilbert Simondon : « Il y a travail seulement lorsque l 'homme doit 
donner son organisme comme porteur d'outils, c'est-à-dire lorsque l 'homme doit accompagner par 
l 'activité de son organisme, de son unité somato-psychique, le déroulement étape par étape de la relation 
homme-nature ». G. Simondon considère donc qu'il n 'y a plus à proprement parier « travail » quand la 
technique constitue une médiation entre l ' homme et la nature (c'est-à-dire, suivant sa terminologie, 
quand l'objet technique est « concrétisé ») : « Il y a travail quand l 'homme ne peut confier à l 'objet 
technique la fonction de médiation entre l 'espèce et la nature et doit accomplir lui-même par son corps, sa 
pensée, son action, cette fonction de relation. (...) Par contre, lorsque l'objet technique est concrétisé, le 
mixte de nature et d 'homme est constitué au niveau de cet objet ; l'opération sur l 'être technique n'est pas 
exactement du travail (idem, p. 242). C'est pourquoi G. Simondon propose de restreindre l 'usage du 
terme travail au profit d 'un concept plus large à son sens de « technicité » ou d '« opération technique » : 
« C'est le U'avail qui doit être connu comme phase de la technicité, non la technicité comme phase du 
travail, car c 'est la technicité qui est l 'ensemble dont le travail est une partie, et non l'inverse » (idem, 
p. 241). Nous nous sommes expliqué dans notre introduction .sur les raisons qui nous conduisent 
aujourd'hui à défendre la notion de « travail », au sens large, tout en restant d'accord sur le fond avec 
l 'analyse de G. Simondon : si les sociologues sont aujourd'hui tentés d'abandonner le concept de 
« travail », ce n'est pas en effet, comme les y invitait G. Simondon. pour analyser plus finement la 
technicité, mais, au contraire, pour renoncer à toute étude de celle-ci. Pour le dire brutalement, l 'abandon 
de la notion de « travail » ne s 'effectue pas au profit de celle de « technicité », mais de celle 
d '« emploi ».]. 

' Il s 'agit des usines pétrolières et pétrochimiques de la zone Fos-Etang de Berre. Voir Raymond 
GALLE et François VATIN, Le Modèle de fluidité. Elude économique et sociale d'une raffinerie de pétrole. 
Rapport CORDES/LCP, Paris/Bandol, 1980 et « Production fluide et ouvrier mobile » Sociologie du travail. 
n° 3.1981, pp. 275-293 [cet article fait l 'objet du chapitre suivant du présent livre). 

' Pierre NAVILLE. Vers l'automatisme social ?, op. cit., p. 201. 
' [Cette porosité de la journée de travail dans cette usine avait été relatée dans un article de Jacques 

Frémontier paru dans {'Humanité Dimanche en 1979. Quelques mois plus tard, nous interrogions nous-
mêmes les ouvriers de cet établissement. Ils étaient encore sous le choc de cette révélation publique (dans 
un journal communiste de surcroît !) de leur « inactivité ». qui mettait à leurs yeux en cause leur 
« honneur ouvrier ». Citons un extrait d'entretien que nous avons repris dans la Fluidité industrielle (op. 
cit., p. 158) : « Même si le gars il est présent, que son boulot n'est pas dur, qu'il a des moments de libre, 
c 'est déjà pas normal qu 'un homme, en tant qu'êU'e humain, il reste sans rien faire, qu'on ne lui donne 
aucune possibilité. On lui demande de se comporter comme quoi ? Comme une machine ? C'est là qu 'on 
devrait retourner la question : parce que le gars il se sent gêné de jouer au ping-pong. Au contraire, on 
devrait leur dire : Vous avez raison, vous n 'êtes pas des chiens, vous n 'êtes pas des robots ». On voit à 
quel point l'idéologie classique du travail rendait alors difficile l'intériori-sation, par les intéressés eux-mêmes, 
de la nouvelle fonction productive qu'i ls incarnaient. Nous n'avons malheureusement pas eu l 'occasion 
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de mener récenmient des enquêtes dans ce type d'usines afin de savoir si les représentations sociales ont 
évolué en la matière.) 

' Plus l'automation est poussée et plus sont réduites ces poches de discontinuité nécessitant 
l'intervention d'un « travail » classique. L'importance de la sous-traitance devient alors un bon indice du 
niveau de l'automation. Voir Raymond GALLE et François VATIN, « Fluidité et flexibilité, la sous-traitance 
dans les industries de processus », contribution au colloque du Creusot, « L'Entreprise en miettes », 
Sociologie du Sud-Est. Automne 1980 [cet article est repris au chapitre ix du présent livre]. 

[Cette question avait alors fait l'objet d 'un rapport réalisé à la demande du ministère du Travail 
par Alain WISNER, Le travail posté, juillet 1976)] 

" Gilbert SIMONDON, op. cit., p. 250. 
Michel Serres critique également ce maintien abusif de la notion de travail quand la relation 

homme/nature a été complètement médiatisée par le système machinique. soulignant : « On risquait ainsi 
de perpétuer le mécanisme bien au-delà de sa disparition. Ce qui est arrivé dans bien des cas » (Le 
Passage du Nord-Ouest, Paris, Ed. de Minuit, 1980). Songeons au rôle quantitatif abstrait qu'on fait 
encore bien souvent jouer à la notion de travail dans la théorie économique sans s'être interrogé sur ce que 
recouvre exactement cette notion aujourd'hui. 

" Alain TOURAINE, L'Evolution du travail ouvrier aux usines Renault, Paris, Ed. du CNRS, 1955. 
[Citons deux autres typologies des formes d'organisation industrielle, toutes les deux également ternaires. 
La première, due à Lewis Mumford est antérieure à celle d'Alain Touraine, qu'elle a inspirée, et est plus 
« historiciste » que la sienne (Technique et civilisation. 19M et 1946, Irad. fr., Paris, Seuil, 1950). 
L. Mumford distingue trois ères industrielles : l'ère « éo-technique », correspondant à l'âge classique 
(xvii'-xviii'), où l'industrie repose encore sur la pure mécanique et les énergies renouvelables (bois, 
hydraulique) ; l 'ère « paléo-technique », celle de la Révolution industrielle, caractérisée techniquement 
par le couple fer/charbon et socialement par l'aliénation des ouvriers, enchaînés à leur machine, 
qu'incarne la pensée taylorienne ; l'ère « néo-technique », qui correspond à l 'âge de l'automation, où, 
selon sa jolie formule, les ouvriers deviennent des « bergers des machines » (op. cit., p. 353). Dans son 
ouvrage fondateur du management moderne (La pratique de la direction des entreprises (1954), trad. fr., 
Paris, Ed. d'organisation 1957), Peter Drucker distingue également trois « systèmes de production » : la 
production par « produit unique », qui correspond au modèle du chantier, mais aussi de l'artisanat (on 
recommence chaque fois un produit nouveau, en parcourant de façon linéaire tous les stades du 
processus) ; la production « en série » (développement d 'un schéma taylorien amélioré, car Drucker 
pense déjà alors la série « flexible ») ; la production « en processus », soit ce que nous avons nous-mêmes 
appelé la « production fluide ». A l'opposé de L. Mumford, P. Drucker insiste sur la nature non historique 
dans sa construction de sa typologie, chaque mode de production correspondant, non à une phase 
historique, mais à un certain type de situation industrielle. Il souligne pourtant une logique de 
progression, qui mène du premier au troisième modèle productif : « ils représentent les différents degrés 
de contrôle et de maîtrise de l 'homme sur les limitations matérielles» (op. cit., p. 100). Malgré leurs 
différences, ces trois typologies présentent de nettes similitudes. Celle de Touraine apparaît à mi-chemin, 
entre celle, proprement historique de Mumford, et celle, proprement organisationnelle, de Drucker. En 
effet, de même que Drucker introduit dans son modèle un élément historique en notant la logique de 
progression, de même Touraine tempère l'historicité du sien en soulignant que ces phases sont 
« logiques » et non « chronologiques » et qu'à une même époque, voire au sein d'un même secteur et 
même d 'un même établissement, les différentes « phases » peuvent coexister. La grande similitude des 
trois typologies tient d'abord au caractère central occupé par le modèle taylorien, qui prend ainsi la figure 
d'une étape intermédiaire, très temporaire, entre les formes classiques d'organisation et l'automation. Elle 
tient aussi à la ligne de fuite, qui correspond à ce que nous avons appelé la fluidité, et qui conduit ces trois 
auteurs à prendre comme nous l'industrie pétrolière comme exemple emblématique. Finalement, il 
convient de noter la prévalence dans ces trois typologies d 'une structure logique ternaire, témoignant 
d 'un « hégélianisme » latent : à l'unité initiale des formes traditionnelles de production (thèse), s'oppose 
la «décomposi t ion» qu'incarne le taylorisme (antithèse), pour aboutir à une synthèse finale 
(automation). C'est probablement chez Alain Touraine que cette structure hégélienne de la pensée est la 
plus prégnante. Un tel schéma a l'inconvénient d'aboutir à une « fin de l'histoire », qui rend 
probablement difficile l'interprétation des transformations présentes. On ne saurait penser en effet, sans 
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construire une typologie entièrement nouvelle des formes d'organisation, une « quatrième phase », qui 
viendrait s'ajouter aux trois dégagées par Touraine, ou par Mumford ou Drucker ] 

'* Pierre NAVILLE. Vers l'automatisme social ?, op. cit. 
" Michel FREYSSENET, La Division capitaliste du travail. Paris, Savelli, 1977. 
" François VATIN, L'Economie des flux, essai de généalogie et de synthèse de l'organisation 

industrielle des procès de production continus. Thèse de troisième cycle, Aix/Paris, Cers/EHESS, 1981. 
[Nous avons repris cette analyse dans La fluidité industrielle, op. cit.]. 

" Il y a là une ambiguïté qui tient à l 'imprécision de la notion d'automation. Faut-il la définir 
« techniquement » en référence à un type d'appareillages particulier (ce qu'on nomme aujourd'hui les 
« automatismes » basés sur les technologies électroniques), ou « sociologiquement », en ne s'intéressant 
qu'au résultat global en termes d'autonomie du système machinique par rapport au travail humain. Nous 
penchons résolument pour cette seconde perspective qui seule peut rendre compte de l'histoire déjà 
longue des débats économiques et sociologiques sur cette question. S'il fallait en effet limiter la notion 
d'automation à un type d'appareillages particulier, il y aurait autant de définitions de cette notion que de 
générations techniques. Et les générations se succèdent rapidement dans ce domaine. Mais il nous faut 
alors admettre que, dans le cas des industries de processus, !'« automation » a précédé les 
« automatismes », non seulement dans leur version contemporaine (électronique) mais aussi dans leur 
version d'il y a trente ans (pneumatique) que Pierre Naville avait pu observer. Celui-ci avait d'ailleurs 
remarquablement senti le problème particulier que posaient les industries de processus dans une analyse 
de l'automation, et avait souligné une tendance à la « chimisation » parallèle au développement de 
l'automation proprement dite (voir Pierre NAVILLE, op. cit.). [Cette thèse de P. Naville est cohérente avec 
la typologie socio-technique développée par P. Drucker (voir supra) ; nous l'avons développée dans 
« Production fluide et ouvrier mobile », op. cit. (soit le chapitre suivant du présent livre) ainsi que dans La 
fluidité industrielle, op. cit.]. 

'* Voir François VATIN, L'économie des flux, op. cit. [et La fluidité industrielle, op. cit.] Voir au.ssi 
une description minutieuse de la fonction du « maître-savonnier » in Gilbert MEYER, Organisation 
industrielle urbaine et systèmes de travail. Le cas de l'industrie marseillaise des corps gras, thèse de 
3° c y c l e , CERS-LEST, 1980. 

" Paul JACQUEMORT (direction). Professions et métiers guide pratique à l'usage des familles et de la 
jeunesse, Paris, Armand Colin, 1895. 

™ Le caractère général de la sous-traitance dans les industries de processus en France est maintenant 
attesté par de nombreuses études portant sur les industries pétrolières et pétrochimiques, la cimenterie, la 
sidérurgie, le nucléaire, etc. La sous-traitance concerne en général tout ce qui ne peut pas se ramener à une 
fonction de surveillance-contrôle (mis à part les tâches administratives) et touche donc aussi bien les 
tâches périphériques sans qualification (nettoyage, manutention) que les tâches d'entretien qualifiées. 
Sociologiquement, elle tend donc à remplacer la structure ternaire que nous venons d'évoquer par une 
structure binaire (intérieur/extérieur). Cela est renforcé par une tendance à la déqualification de 
nombreuses tâches d'entretien grâce à une plus grande fiabilité des installations et à une simplification 
des procédures (remplacement systématique des pièces usagées). La relation entre sous-traitance et 
déqualification de l'entretien est d'ailleurs dialectique, car c'est également la simplification des tâches 
d'entretien qui rend possible leur mise en sous-traitance. [Pour une analyse plus fine, voir l'article repris 
dans le chapitre ix de cet ouvrage]. 

'̂ Vicomte Georges D'AVENEL, Le mécanisme de la vie moderne, Armand Colin, 2' série, 1900, 
p. 59. 





C H A P I T R E V i n 

Fluidité ' 

1. Automat ion et principe de produc t ion ch imique 

C ' e s t au cœur de cet entrelacs de tuyauter ies qui innervent les raff ineries q u e 
l ' avant -garde industrielle des sys tèmes au tomat iques vous est d ' abord donnée à voir . 
Là, en effe t , dans quelques salles c l imat isées , sont regroupés des appareils qui 
assurent à distance la conduite des instal lat ions selon des programmes déterminés : le 
contrôle de qualité e f fec tué en p e r m a n e n c e par un analyseur, la régulation du 
processus assurée par un ordinateur de contrôle, l 'arrêt ou le démarrage des 
installations qui peuvent être p r o g r a m m é s sur une cassette que l 'on introduit dans 
l 'ordinateur . Tout vous signale que l ' h o m m e a été remplacé par la technologie 
au tomat ique jusque dans son cerveau, c o m m e en témoigne la réduction continue du 
nombre d 'opérateurs . Et le m o u v e m e n t persiste et s 'ampl i f ie , d ' année en année, de 
généra t ions technologiques en généra t ions humaines ; un effectif chaque fo is plus 
réduit traite des quantités chaque fois p lus considérables . 

Pourtant , paradoxalement , on ne peut pas dire que l ' introduction de l ' i n f o r ­
mat ique dans les raff ineries (ordinateurs de contrôle, analyseurs) ait consti tué une 
r é v o l u t i o n déc i s ive d a n s le p r i n c i p e de p r o d u c t i o n . En e f f e t , les t e c h n o l o g i e s 
pré-électroniques d ' in format ion ou de c o m m a n d e à distance (essentiel lement 
pneumat iques ) avaient été poussées à un point de raf f inement extrême, et 
l ' é lec t ronique n ' a fait que s 'y subst i tuer part iel lement, a joutant néanmoins .ses 
capaci tés multiplicatrices propres (ex t rême rapidité et concentration de l ' in format ion 
et de la commande ) ̂ . Dès lors, cent rer la réf lexion sur l ' automat ion autour d e la 
seule quest ion des techniques in fo rmat iques est insuffisant . Il est bien connu que des 
« boucles de régulation » (principe cyberné t ique du servomécanisme) peuvent être 
conçues sans l ' a ide de l ' i n fo rma t ique (régulateur à boules de Watt , thermostat , 
manosta t ) . 

La quest ion est alors de savoir pourquoi , dans une industrie déterminée, l ' u s a g e 
de ces techniques, a permis d ' abou t i r à une automat ion quasi généralisée, c 'es t -à-di re 
à une exclusion presque complè te du travail humain , alors que, dans d 'autres , la mi se 
en p lace d ' u n e in format ique soph i s t iquée laisse encore la part bel le à l ' h o m m e . 
Pour y répondre, à la notion d 'au to- régula t ion , il faut ajouter celle de continuité. 
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Techno log iquemen t , un processus auto-régulé ne nécessite pas forcément une 
produc t ion en continu, pas plus q u ' u n e product ion en continu n ' ex ige a priori 
l ' emplo i de techniques automatiques ; mais, dans le raff inage pétrolier, auto-régulation 
et processus continu sont associés dans la même recherche d'auto-continuité, c'est-à-dire 
du processus le plus autonome possible, évacuant au max imum le travail humain . 
Plus q u e scient if ique et technique, la notion d ' au tomat ion est avant tout économique 
et sociale. Elle ne peut se définir que par sa finalité, qui n 'es t probablement q u ' u n 
objec t i f « à la l imite » : l 'exclusion totale du travail humain ; la qualité des moyens 
uti l isés pour s ' e n rapprocher importe peu. 

Cons idé ré ainsi, une di f férence de fond apparaî t immédia tement entre principe de 
product ion mécanique et principe de product ion chimique dans la poursuite de 
l ' au tomat ion . Le premier s 'a t taque à la f o r m e extér ieure de la matière, le second à sa 
s t ructure int ime ^ ; le premier n 'es t q u ' u n p ro longement de la main de l ' h o m m e (un 
outil au bout de sa main, un moteur derrière cet outil), le second est d ' u n e tout autre 
na ture ; le principe mécanique est fondamenta lemen t discontinu, le principe chimique 
est por té à la continuité. En rapport précisément avec cet objectif économico-social 
d ' au toma t ion , le xx" siècle a connu un renversement fondamental dans l ' impor tance 
re la t ive attr ibuée à ces deux principes productifs . En matière de continuité, le principe 
mécan ique , t rouve en effet son about issement dans la « chaîne », et les industries 
mécan iques qui étaient à la pointe du m o u v e m e n t social lors des innovations 
taylor iennes et fordiennes, sont maintenant re layées à l 'avant-garde technologique 
par les industries de processus : pétrole, chimie, cimenterie.. . 11 faut reconnaître à Pierre 
Navi l l e d ' avo i r très tôt senti ce passage de la « mécanisat ion » à la « chimisat ion » 
industr ie l le : « La technologie de la ch imie et de la pétrochimie a ouvert une carrière 
nouve l l e à l ' au tomat isme. Celui-ci ne s ' y appu ie plus seulement sur la répétition 
a u t o n o m e d ' u n cycle de mouvemen t s mécan iques , il dérive d ' u n enchaînement 
d û m e n t organisé et contrôlé de réactions internes à la matière à traiter... » 

Or , si on examine avec attention le pr incipe de production chimique, on 
s ' ape rço i t qu ' i l exclut d ' emb lée le travail humain . A la d i f férence du principe 
mécan ique , il s ' a t taque à la structure in t ime de la matière (moléculaire ou m ê m e 
a tomique ) ; or, ni la main de l ' h o m m e , ni un outil au bout de sa main ne peuvent agir 
sur la s tructure int ime de la matière. Au sens strict, la production ch imique ne peut 
donc proveni r que d ' u n e réaction des mat ières ent re elles. Dans l ' industr ie ch imique , 
m ê m e la plus archaïque, l ' h o m m e sera chargé d 'approvis ionner les installations en 
mat iè res dest inées à la réaction, de contrôler la réaction, de récept ionner et de 
condi t ionner les produits à la fin de la réact ion, d ' évacue r les déchets , enf in , 
d ' en t r e t en i r les installations. Mais le processus product if lu i -même lui échappera . Par 
rappor t à la product ion (qui est au sens strict la réact ion chimique) le travail humain 
sera tou jours périphérique. 11 est p robable q u ' u n e production mécanique très 
au tomat i sée peut aboutir au m ê m e résultat ; avec une production ch imique c ' e s t 
imméd ia t 

L ' au tomat i sa t ion de la product ion ch imique peut alors se construire dans un 
m o u v e m e n t de recherche de la continui té . L 'h i s to i re de la chimie au xix" siècle 
t émoigne de cette recherche ; elle y aboutit concrètement à partir des années 1878-1880 
avec l ' indus t r ie de la soude Solvay, les c h a m b r e s cont inues pour la product ion 
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d ' ac ide sulfurique, la distillation industr iel le des alcools, les premières raff ineries de 
pétrole, etc. ̂ . La production chimique en cont inu a ainsi pu être considérée c o m m e 
un é lément de la « seconde révolut ion industriel le » Le caractère fluide des 
produi ts utilisés dans une réaction ch imique (gaz, l iquides, poudres) faci l i te 
l ' au tomat isa t ion de la manutent ion ; il suff i t alors d ' in tégrer les réactions ch imiques 
success ives dans un circuit de circulat ion continu. D ' o ù , très vite, la structure que 
prirent les installations chimiques : r éseaux de tubulures ponctués de réservoirs et 
d ' appare i l s . Bientôt, on ne put plus d is t inguer la fonct ion circulatoire de la fonc t ion 
product ive . Cela conduit à définir le pr inc ipe de product ion chimique c o m m e un 
sys tème de « product ion dans la c i rculat ion ». Néanmoins , à partir d 'un certain 
niveau d ' in tégrat ion, les systèmes d ' au torégu la t ion deviennent indispensables pour 
des ra isons évidentes de sécurité. Mais , c o m m e on l ' a vu, ces systèmes ont pu reposer 
sur des techniques très s imples avant d e prendre la f o rme complexe des ordinateurs de 
survei l lance-contrôle contemporains . 

Progress ivement , sur la base du pr inc ipe chimique, se mit donc en place un 
sys tème de product ion fluide, de « product ion dans la circulation », rejetant le travail 
h u m a i n toujours plus loin du cœur du processus productif Très rapidement , 
l ' indus t r ie pétrolière fera figure de modè l e de ce type d ' indust r ies pour de mult iples 
ra isons : technologiques (le caractère immédia tement fluide du produit traité, les 
progrès déjà réalisés dans la distil lation des alcools), mais aussi, économiques . La 
richesse et la puissance que concentrèrent dès la fin du xix ' siècle les sociétés 
pétrolières, leur permirent en effet d ' ê t r e dès cette époque à la pointe du progrès 
industriel . Il suffi t pour s ' en convaincre de lire la description que donnait en 1882 
Vic tor Turgan d ' u n e des premières ra f f iner ies f rançaises : « Rien n 'es t plus imposant 
que ces immenses réservoirs contenant plusieurs mill ions de litres et ces chaudières 
g igantesques retenant dans leurs flancs chacune plus de 10 000 litres et déversant à 
flot le l iquide distillé. Ces g igantesques tours de fer munies d 'escal iers tournant se 
dé tachant sur le ciel donnent une impress ion é t range où l 'admirat ion n 'es t pas 
exempte d ' u n e certaine appréhension. N 'es t - i l pas e f f rayant de voir accumuler des 
quant i tés aussi énormes d 'hu i le au dessus d ' u n feu intense et des rangées de 
chaudières de dimension colossales ? M a i s tout est si bien combiné , les soins sont tels 
dans l 'us ine , les précautions sont si b i en prises, q u ' u n tel sentiment de crainte q u ' o n 
ép rouve au premier abord ne tarde pas à disparaître. Les h o m m e s circulent sur ces 
apparei ls c o m m e sur un véritable volcan . Il semble que ce volcan soit éteint, alors 
q u ' a u contraire, sans bruit, sans désordre , sans apparence menaçante, il est en pleine 
et ut i le activité » 

« Volcan », le mot nous paraît jus te . Il désigne bien la victoire du pr incipe 
c h i m i q u e sur le principe mécanique dans la course à l ' au tomat ion. Par le j eu de la 
cont inui té et de la régulation, l ' h o m m e a réussi à créer des structures industrielles 
ayan t une certaine autonomie , une cer ta ine « vie ». Mais le robot ne sera pas 
mécan ique , c o m m e on l 'avai t pensé depu i s la Renaissance. Plutôt q u ' à une singerie 
m é c a n i q u e de l ' homme , les sys tèmes industriels au tonomes s 'apparentent à des 
fo rces naturel les q u ' o n cherche à cont rô ler : tantôt fleuve canalisé, tantôt volcan 
imprévis ib le . 
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2. L e s flux et leur contrôle 

Les raff ineries connaissent une product ivi té fabuleuse. Le raff inage occupe en 
F rance environ 4 0 000 salariés pour une capaci té de production de 170 mill ions de 
tonnes par an, ce qui fait une product ivi té théorique de 4 250 tonnes par personne et 
par an. Quant à la raff inerie qui nous a servi de terrain d 'enquête , sa capacité de 
traitement est de 10 millions de tonnes par an, et elle emploie environ 1 000 personnes 
Sa product ivi té théorique s ' é lève donc à environ 10 000 tonnes par personne et par 
an, soit plus du double de la product ivi té f rançaise moyenne, alors qu 'e l l e n ' a pas 
pour réputation, au contraire, d ' ê t r e par t icul ièrement productive. Tout dépend donc 
du m o d e de calcul : comment évaluer le dénomina teur ? Soit quels salariés participent 
e f f e c t i v e m e n t au ra f f inage du pé t ro le ? Car on pourrai t cont inuer ce petit j eu 
s tat is t ique : sur les mille salariés de la raff iner ie , seuls 600 sont classés « ouvriers » ; 
si l ' o n ne retient que ceux-là, la product ivi té théorique s 'élèverait à 17 000 tonnes par 
pe r sonne et par an. Mais , pour être comple t , il faudrait a jouter à ces effect i fs ceux des 
ouvr iers salariés par des entreprises sous-trai tantes, qui, pour ne pas faire partie au 
sens ju r id ique du personnel de l 'entrepr ise , n ' e n sont pas moins nécessaires à la 
cont inui té du processus productif . Dans cet te raff inerie , on peut est imer leur effect i f à 
5 0 0 en moyenne. . . Nous voici encore avec une autre estimation quanti tat ive du 
pe r sonne l " . 

D a n s ces condit ions, le concept de productivi té a-t-il encore une que lconque 
per t inence ? L 'es t imat ion des « capaci tés de product ion » est, c o m m e celle des 
e f fec t i f s , problématique, car les raff iner ies , p lus ou moins équipées, sortent des 
p rodui t s plus ou moins élaborés. A « capaci tés de production » identiques, on ne peut 
c o m p a r e r une raff iner ie qui n ' e s t q u ' u n e grosse unité de distillation et sort 
essent ie l lement des produits « lourds », et une autre disposant d ' ins ta l la t ions de 
cracking et ayant une forte product ion de produits « légers » '-. Mais commen t 
pondé re r ? Si l ' on passe des quant i tés phys iques au prix, l 'es t imat ion est encore plus 
problémat ique , car ceux-ci sont l a rgement arbitraires De plus, il faudrai t conclure 
d ' u n e telle mesure que la productivi té des travail leurs du pétrole aurait décuplé en dix 
ans . 

Au fond, ce ne sont là que des conséquences ext rêmes du déve loppement d ' u n e 
industr ie à principe de product ion ch imique . Derr ière la notion de « product ivi té », 
c ' e s t aussi celle de « travail productif » qui est mise en cause. La notion de « travail 
product i f » suppose en effe t une relation, qui peut varier à long terme, mais qui est 
supposée stable à court terme, entre travail et production. C ' e s t le cas de la product ion 
m é c a n i q u e où, même machinisée, la product ion est grossièrement proport ionnel le au 
travail fourni . L 'évolu t ion de cette propor t ion mesure alors l ' évolut ion de la 
product iv i té du travail. Mais, dans le contexte d ' u n e product ion fluide, 
l ' augmenta t ion de la production se fait en augmentant la manette des débi ts ; elle ne 
s u p p o s e en aucune manière une augmenta t ion du travail. D ' u n e cer taine manière , 
dans les industries de flux très au tomat isées , le travail devient inversement 
propor t ionnel à la production. U n e fo is les unités mises en route, celle-ci s ' e f f ec tue 
toute seule ; en revanche, les incidents , les arrêts exigent la présence humaine . 
C o m m e le résume Pierre Navil le : « en somme, l 'arrêt de la chaîne c lass ique 
immobi l i s e surtout des hommes , alors q u e l ' a r rê t de la l igne intégrée en mobi l i se » 
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L'ana lyse du travail dans les industr ies de flux, et notamment dans le ra f f inage 
pétrolier, interroge alors les éd i f ices théoriques. L ' économie poli t ique classique 
c o m m e la théorie économique marxis te reposent sur une conception mécanique de la 
production, oîi la notion de travail product i f a un sens bien défini Mais que fa i re 
d ' u n e telle notion, quand les e f fec t i f s d ' u n e usine ne dépendent pas du niveau de la 
production, quand on ne peut c la i rement identifier les salariés « di rectement » 
impl iqués dans la product ion, quand le travail dit « de fabrication » consiste en une 
lecture de signaux de plus en plus abstrai ts , de plus en plus éloignés du processus 
productif proprement dit, quand les salariés d ' u n e raffinerie demandent une salle de 
repos pour les ouvriers en quart (on les appel lera quand on aura besoin d 'eux. . . ) ? U n 
ouvrier d ' u n e usine pé t rochimique nous soutenait au cours d ' u n entretien que ses 
col lègues étaient bel et bien « p roduc t i f s », mais que lui ne l 'était pas, car il était 
pompier . Mais que sont-ils d ' au t r e au jou rd ' hu i , tous ces ouvriers des usines de flux 
que des « pompiers » réquis i t ionnés p o u r surveiller que le « volcan » ne se réveil le 
pas ? 

Quel sens donner à la d icho tomie entre « procès de production » et « procès d e 
circulation », constitutive de l ' éd i f i ce marxis te , quand la production se fait dans la 
circulation, quand, pour rester dans la filière pétrolière, rien de fondamenta l ne 
dis t ingue le travail de l ' opéra teur de survei l lance-contrôle d ' u n e raff iner ie guidée par 
un ordinateur, de celui du marin sur un pétrolier ou même de celui de l ' emp loyé dans 
un centre informatisé, quand, de man iè re plus générale, l ' in format ique « tertiarise » 
certaines activités industrielles et « industr ial ise » certaines activités tertiaires ? L e 
travail dans une compagn ie pétrol ière est homogéné isé autour d ' u n e foncf ion unique : 
le contrôle des flux ; ce seront des flux financiers (gestion économique) , des flux 
humains (gestion du personnel) ou d e s flux concrets (gestion de la circulat ion du 
produit) . En quoi cette dernière f o r m e de gestion des flux constituerait-elle un travail 
p lus « productif » que les autres ? El le ne s ' e f fec tue pas selon des normes techniques 
(meil leure utilisation possible des instal lat ions) mais selon des normes financières. 
L 'o rd ina teur de gest ion, d i rec tement rel ié à l 'ordinateur de contrôle du processus, 
permet l 'applicat ion immédia te à la production de la logique d 'op t imisa t ion 
financière du groupe pétrolier 

En dernière analyse, tous les flux traités sont ainsi des média t ions des flux 
financiers ; les compagnies pét ro l ières sont plus gérées c o m m e des sociétés 
financières que c o m m e des sociétés industriel les. Ailleurs, nous avons insisté sur le 
mécan i sme de la « rente pétrolière », qu i fait du pétrole une véritable monnaie et de la 
gestion de sa circulation une activi té bancaire Nous metfions alors en doute la 
per t inence du concept marxis te de « p lus-va lue » pour rendre compte de la s tratégie 
économique des compagnies pétrol ières et des formes d 'organisaf ion du travail dans 
les raff ineries, car le montant de la p lus -va lue prélevée dans le ra f f inage serait, en tout 
état de cause, ex t rêmement fa ible en compara ison de celui de la rente pétrolière. 
D ' u n e manière plus générale , nous discuterons ici de la pert inence du concept d e 
plus-value (ou tout au moins de celui d e « plus-value absolue » " ) dans le contexte 
du principe de product ion ch imique . 

Quand, dans le livre 2 du Capital, Karl Marx définissait le « procès d e 
circulation » par opposi t ion au « p rocès de production », il considérai t les f ra i s 
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encouran t à sa mise en œuvre c o m m e des « f ra is de réalisation de la valeur », soit des 
« f aux f ra i s de la production capitaliste » En conséquence , l 'object if du capital 
serait d e réduire au max imum ces frais de circulat ion. Or le développement du 
capi ta l i sme tend selon nous à inf irmer cette analyse à un double niveau : 

— d ' u n e part, le procès de circulation a eu tendance à se développer plus que le 
p rocès de product ion (développement du « tertiaire ») ; 

— d ' a u t r e part, le procès de production tend à se rapprocher dans ses fo rmes du 
p rocès de circulation (chimisation). 

D a n s les raff iner ies , tout est soumis au procès de circulation. La production 
s emble se d issoudre dans la circulation et le travail se réduire à une fonction de 
cont rô le de la f luidité financière. Paradoxalement , c ' e s t alors tout ce qui peut subsister 
de « lourdeur product ive » qui apparaît c o m m e des « faux- f ra i s ». C 'es t pourquoi 
toutes les tâches qui ne peuvent être assimilées à un contrôle des flux (entretien, 
t ravaux non automatisés , fonct ions « annexes ») sont mises en sous-traitance. La 
si tuat ion devient , du point de vue de la nomenc la tu re classique des activités 
product ives , totalement paradoxale. Car, si le personnel propre des raffineries, bien 
que n ' a y a n t en général aucun contact direct avec la matière, relève, dans la 
nomenc la tu re Insee, du secteur « secondaire », celui de sous-traitance, qui est en 
généra l salarié de sociétés d ' in tér im ou de « services rendus aux entreprises » est 
classé en revanche dans le secteur « tertiaire » - ' . 

E n déf ini t ive , c ' e s t la catégorie phi losophique de « travail » qui est ici mise en 
cause. L e contrôle de fluidité constitue-t-il un travail ? Ce que l 'on demande à 
l ' opé ra t eu r de raff iner ie , ce n 'es t pas l ' exerc ice d 'ac t iv i tés précises, mais une 
« p ré sence », au sens fort de ce terme, une « disponibi l i té » ; en temps « normal », 
l ' opé ra t eu r n ' a pas grand-chose à faire : « Pour les postés , lorsqu ' i l n ' y a pas de 
pépins , c ' e s t presque uniquement un rôle de survei l lance. Q u a n d on arrive, la relève a 
donné des consignes , à la l imite on pourra repart ir sans avoir touché un appareil » 
L ' ac t iv i t é des opérateurs n 'es t pas déterminée ; elle est aléatoire. Ils sont là pour faire 
face à l ' inc ident , à l 'accident , à l ' imprévu. Plus l ' ins tal la t ion est automatisée, plus le 
sys t ème est autorégulé , et plus l ' incident se fait rare, p lus l ' a léa est reculé. Plutôt 
q u ' a u s c h é m a de l 'ouvr ier au travail, la fonct ion de contrôleur de fluidité s ' apparente 
à cel le du mili taire en faction. Que cette fonc t ion recèle de nouvel les formes de 
pénibi l i té ne change rien à l ' a f fa i re . Rien n ' e s t p lus épuisant que la « disponibili té ». 
Le c o m m a n d a n t du Désert des Tartares de D ino Buzzat i sort de l ' ép reuve plus usé 
que s ' i l avait réel lement combat tu . 

Il n ' e s t pas é tonnant , q u ' à côté de la notion de producf ivi té (du travail), ce soit 
aussi ce l le de qual if icat ion (du travail) qui soit a lors mise en cause. Les opérateurs de 
ra f f inage , qui sont classés dans les convent ions col lect ives « ouvriers qual if iés », 
« ouvr ie rs hau tement qual i f iés », voire « ouvriers très hau tement qualif iés », ne 
possèden t pas, de l ' av is général , y compris de celui des intéressés eux-mêmes , une 
« qual i f ica t ion » au sens traditionnel du mot . « O n prend n ' impor t e qui pour être 
opéra teur », nous a-t-on dit. 11 faut entendre par là q u ' a u c u n e format ion particulière, 
aucune compé tence technique déterminée n ' e s t requise. Pourtant , on ne prend pas 
« n ' i m p o r t e qui ». Si aucun d ip lôme n ' e s t exigé , une sélect ion sévère est en e f fe t 
e f f ec tuée à l ' e m b a u c h e 
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En l 'absence d ' u n e réelle réf lexion sur le concept de « travail» lu i -même, les 
débats sur la tendance à la qual i f ica t ion ou à la déqualif ication des opérateurs 
consécutive à l 'automatisat ioi i tournent en général court. D ' u n côté, on montrera q u e 
le niveau moyen de recru tement s ' e s t é levé, que les « qualifications» reconnues par 
les conventions collectives ont suivi, q u e le travail est de plus en plus abstrait, q u ' i l 
faut avoir le « sens» de l ' é lec t ron ique ; de l 'autre , on rétorquera que les postes sont 
de plus en plus interchangeables , q u e l 'ordinateur tend à remplacer le cerveau 
humain , qu ' i l supprime les t radi t ionnel les « ficelles du métiers» Les théories d e 
la déqualif ication pas plus q u e cel le d e la qualification ne nous semblent adaptées 
pour l 'analyse de la fonct ion d ' opé ra t eu r de surveillance-contrôle Celle-ci n e 
consti tuant pas réel lement un « travail», il ne peut en effe t être quest ion de sa 
« qualification». 

Il est intéressant de noter en revanche que la notion de « qual if icat ion» peut être 
remplacée dans l ' ana lyse de l 'o rganisa t ion du travail dans les raff ineries par cel le 
d ' « intégration». Dans les modèles s tandard d ' économie et de sociologie du travail, 
la qualification just i f ie en e f fe t les c lass i f icat ions des conventions collectives selon le 
schéma suivant 

F O R M A T I O N 

just i f ie Q U A L I F I C A T I O N rend possible 
^^^y^ \ l ' exercice 

revenu S A L A I R E S C L A S S I F I C A T I O N S P O S T E S — travail concre t 

Ce schéma est inappl icable au cas des raffineries de pétrole. La format ion ne peu t 
être mise en relation, ni avec les revenus (salaires), ni avec les tâches (postes), pu i sque 
le travail de l 'opéra teur ne nécessi te aucune formation particulière. C ' e s t alors la 
notion même de qual i f icat ion, qui n ' é t an t plus soutenue sur ses deux « flancs», perd 
toute consistance. Pourtant , la l igne infér ieure semble garder sa cohérence: un 
sys tème formel de classif icat ion, not i f ié dans les conventions collectives, me t 
toujours en rapport un sys tème de salaires et un systèmes de postes. Sur cette base , on 
peut reconsti tuer un nouveau schéma, où la notion d ' intégrat ion vient prendre la p lace 
de celle de qualif ication 

I N T E G R A T I O N . . . ^ ^ ^ 

sociale i technique 

revenu'^I^^^I^SALAIRES C L A S S I F I C A T I O N S P O S T E S ^ ^ ^ ^ v a i l concre t 

L a cohésion de la l igne infér ieure est ici assurée par le renvoi d ' u n e « intégration 
sociale », just if iant un certain niveau de salaire, et d ' u n e « intégration technique » 
garantissant la capacité à tenir un certain poste. C 'es t ce schéma que nous al lons 
étudier plus en détail main tenant pa r l 'analyse des deux faces de la pol i t ique 
d 'organisa t ion du travail des r a f f m e u r s : le salaire et la mobili té. 
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3. L e s m é c a n i s m e s d e l ' intégration : salaire et mobi l i té 

La finali té de la production fluide, c ' es t l ' é l iminat ion totale du travail humain. 
Pour tant , concrè tement , même dans les raff iner ies les plus automatisées, le personnel 
subsis te et on ne voit pas qu 'on puisse totalement l ' é l iminer . Si automatisé que soit le 
processus , il faudra toujours surveiller qu ' i l ne sorte pas des bornes du prévu. En 
effe t , si loin que l ' on délègue à la machine le sys tème de contrôle, celle-ci ne peut, par 
déf in i t ion, réagir que dans les limites de ce que son p rogrammateur aura prévu. Seul 
l ' h o m m e peut, dans une certaine mesure, fa i re face à l ' imprévu. Par ailleurs, 
l ' au tomat i sa t ion actuelle laisse subsister des tâches résiduel les qui ne se ramènent pas 
à un cont rô le des flux ; c o m m e nous l ' avons vu, elles sont au jourd 'hu i en général 
sous-trai tées. Mais , à défaut d 'é l iminer concrè tement le personnel , on peut l 'é l iminer 
« ju r id iquemen t » (c ' es t le cas du personnel de sous-trai tance, qui n 'appara î t pas dans 
les e f fec t i f s de l 'entreprise) , ou l ' é l iminer « symbol iquemen t » : c 'es t l 'obje t de la 
pol i t ique d ' in tégra t ion . Par l ' intégration du personnel , on tente d 'é l iminer dans le 
salariat, ce qu ' i l porte en lui d ' i r réduct ible au m o u v e m e n t d 'auto-valorisat ion du 
capital . En le moulant à l 'entreprise, en lui fa isant intérioriser ses normes, en lui 
faisant subir une « discipl ine démocrat ique », on peut ass imiler le salariat au capital, 
le gérer c o m m e un capital 

L a notion d ' in tégra t ion ne doit toutefois pas être compr i se uniquement dans son 
accept ion de soumiss ion à l 'ordre social, ici au pouvoi r managérial . En effet , 
para l lè lement à sa face sociale, qui s ' expr ime en part iculier dans la polit ique salariale, 
elle revê t aussi une face technique. Celle-ci renvoie au nouveau système de relations 
établi d a n s les industr ies très automatisées entre le disposit if machinique et le collectif 
ouvrier , bien mis en évidence par Pierre Navil le : « On peut dire q u ' à l ' intégrat ion 
nouvel le d ' u n sys tème mécanique complexe doit correspondre une intégration 
nouvel le des h o m m e s attachés à ce système » La poli t ique de mobil i té nous 
semble être le support principal de cette seconde face du processus d ' intégrat ion. On 
ne peu t cependant pas dist inguer fo rmel lement intégration « sociale » et 
« t echn ique ». La « discipl ine démocra t ique » (soit l ' in tégrat ion « sociale ») est en 
e f fe t à la base de ce qu 'on attend techniquement des contrôleurs de flux : la 
disponibi l i té , la responsabiUté, la capaci té de réact ion à l ' imprévu . Si nous sommes 
amenés pour l ' ana lyse à séparer l ' é tude de la pol i t ique salariale et celle de la polit ique 
de mobi l i té , c ' e s t bien une conception unique de l ' in tégra t ion que nous essayons de 
fo rmule r . 

/ . La politique salariale 

La poli t ique salariale des raf f ineurs est d ' a b o r d basée sur le haut niveau des 
rémunéra t ions qu ' i l s off rent . D ' ap rè s l ' Insee , le salaire moyen dans l ' industr ie du 
pétrole était en 1973 de 82 % supérieur à la m o y e n n e industrielle. Cet écart ne 
s ' exp l ique pas exc lus ivement par un ef fe t de structure des qual i f icat ions En effet , 
d ' a p r è s la m ê m e étude, l 'écart entre les salaires pétroliers et les salaires industriels 
m o y e n s , est d ' a u t a n t p lus é levé q u ' o n descend dans la h iérarchie des ca tégor ies 
soc io-profess ionnel les : se montant à 2 % seulement pour les cadres supérieurs, cet 
écart s ' é l è v e à 22 % pour les cadres moyens , 30,5 % pour les employés et 71,5 % pour 
les ouvr iers . 
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Ces salaires sont théoriquement négociés au niveau de la branche entre les 
syndicats ouvriers et le syndicat patronal (ucsip), mais la négociation ne porte que sur 
les « minis », qui sont sans rapport avec les salaires e f fec t ivement alloués. En fait , les 
compagn ies se libèrent de ce cadre contractuel en octroyant systématiquement des 
salaires supérieurs à ces min imums convent ionnels . A ce système des « planchers 
maison », propres à chaque compagnie , s ' a j ou t e un mécan i sme d ' individual isat ion. 
Des augmenta t ions individuelles sont régul ièrement distribuées (en général 
annuel lement ) ; ne correspondant à aucun accord paritaire, ces pr imes sont à la 
maî t r ise discrét ionnaire de la hiérarchie, qui en use habi lement . Au lieu de faire de ces 
augmenta t ions individuelles un ins t rument de favori t isme ou de répression anti­
syndicale ( comme cela a pu être le cas dans le passé), le service du personnel les 
dis tr ibue en effe t régul ièrement et les t rans forme en quelque sorte en une p r ime 
d ' anc ienne té non conventionnelle . 

Par le biais de ce système d ' individual isa t ion , la classification des convent ions 
col lect ives perd une large part de sa s ignif icat ion salariale. Les mieux payés d ' u n 
coef f ic ien t donné gagnent en effet l a rgement plus que les moins payés du coeff ic ient 
immédia tement supérieur, voire m ê m e parfo is d ' u n coeff ic ient encore plus é levé 
( j u squ ' au troisième ou quatr ième coef f ic ien t supérieur au coeff ic ient donné). Nous 
avons m ê m e pu observer, à partir du f ichier du personnel , le cas d ' u n coeff ic ient 
en t iè rement « englobé » dans le coef f ic ien t précédent : les salariés les mieux payés du 
coef f ic ien t supérieur gagnaient moins que les mieux payés du coefficient inférieur. 
Les augmenta t ions individuelles de salaires permettent ainsi, c o m m e nous le verrons 
un peu plus loin, de compenser pour certaines catégories de salariés une fa ible 
progress ion dans la hiérarchie des classif icat ions. O n aboutit alors à un sys tème 
complexe , oii hiérarchie des salaires et hiérarchie des classifications se combinent et 
se pondèren t tout à la fois. Cette apparen te confus ion du dispositif salarial est 
ent re tenue par un secret sur les salaires savamment ménagé : « Il y a un secret sur les 
salaires. Le patron te dit : « Je t 'a i a u g m e n t é de 100 f rancs ? Mais chut... », et les 
autres ont été augmentés de 200. Moi j ' a f f i c h a i s ma feuil le de paie, mais chaque fois , 
le chef de service ou le contremaître m e la remettait dans une enveloppe » 

En fait , une étude détaillée du f ichier du personnel conf i rme que dans la 
ra f f iner ie que nous avons étudiée la hiérarchie salariale dépend pour l 'essentiel de 
l ' anc ienne té . Pour les salariés de mo ins de quarante-cinq ans (c 'est-à-dire ceux 
e m b a u c h é s depuis moins de vingt ans) , il existe une forte corrélation positive entre le 
salaire et l ' ancienneté . Depuis une v ingta ine d ' années un chemin de carrière à peu 
près régul ier semble donc bien être ouver t aux salariés. En revanche, subsiste un 
noyau résiduel de salariés qui n 'on t pas « fait carrière », témoin d ' un autre temps de 
l 'o rganisa t ion du travail. Pour les p lus de quarante-cinq ans, la corrélation entre le 
salaire et l ' anc ienneté tend donc à s ' inverser . Ces travailleurs, restés à des coeff ic ients 
très bas, sont en général occupés à des postes oîi ils ne seront pas remplacés à leur 
dépar t (soit grâce à un progrès de l ' au tomat isa t ion , soit par la mise en sous-traitance 
de la fonct ion) . C e sont essent ie l lement eux qui bénéficient d ' augmenta t ions 
salar iales extra-conventionnel les , qui permettent de compenser partiellement leur 
b locage de carrière. 
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L ' é t u d e de la structure du personnel permet de déjouer un autre paradoxe 
apparent de la hiérarchie salariale. Celle-ci apparaît en effe t inversement 
proport ionnel le à celle des diplômes. Si nous classons les salariés selon les niveaux de 
l 'Educa t ion nationale, les moins payés sont en e f fe t ceux de niveau iv (baccalauréat) . 
C e pa radoxe s ' expl ique par la corrélat ion négative entre le niveau de format ion 
initiale et l ' âge . Les titulaires du baccalauréat sont les plus jeunes ; ils ont en moyenne 
vingt-cinq ans et ne sont dans l ' us ine que depuis quelques années. Globalement , les 
salaires dépendent donc peu du niveau d e format ion initiale, qui est d 'a i l leurs en 
m o y e n n e très faible. 

L a polit ique salariale const i tue donc un point fort de la polit ique patronale 
d ' in tégra t ion du personnel , mais ce serait une erreur de croire que les hauts salaires 
const i tueraient la pièce unique d ' u n disposit if qui reposerait sur une adhésion vénale 
des travail leurs aux normes de l ' ent repr ise . Paradoxalement , on pourtait dire, au 
contraire , que les hauts salaires ne sont là qu ' en sus, pour récompenser une 
intégrat ion assurée par ailleurs, grâce à la poli t ique de mobili té que nous allons 
décr i re maintenant : « Les gars voyagent ; il y a une valorisation par la connaissance 
de l 'ent repr ise . Cela suffirai t p resque c o m m e moteur. Le patron donne de l 'a rgent 
pour récompenser ; il n ' a i m e pas te l lement le gars qui fait ça pour avoir du fr ic ! » 
Les hauts salaires apparaissent alors c o m m e une condit ion préalable, mais non 
c o m m e l ' é l ément structurant de la pol i t ique d ' in tégrat ion du personnel . Si, sans eux, 
aucune intégration ne serait possible, c ' e s t en e f fe t d ' abord sur le sys tème de mobil i té 
à l ' in tér ieur de la raff iner ie que se construi t l ' intégrat ion du personnel . 

2. L'organisation de la mobilité 

Si la politique salariale marque la recherche patronale d ' u n consensus par la voie 
de l ' in tégrat ion sociale, la poli t ique de mobil i té interne répond à des object i fs plus 
techniques , liés au nouveau type de rappor ts entre le collectif ouvrier et le sys tème 
mach in ique induit par l ' au tomat ion . Depu i s quelques années, l 'organisat ion d ' u n e 
mobi l i té systématique et rapide de pos tes en postes, d 'uni tés en unités, et m ê m e de 
services en services semble être devenue une constante de l 'organisat ion du travail 
dans les raff ineries. Les dernières convent ions collectives (1973) " ont fourni les 
m o y e n s de cette poli t ique en suppr imant la différenciat ion entre les grilles 
« ouvr iers » et « employés », en insistant sur la hiérarchie technique entre types 
d ' un i t é s de fabrication, en augmentan t les écarts entre les postes au sein de chaque 
type d ' un i t é (ce qui impose pour progresser dans la hiérarchie de changer d 'un i té ) , 
enf in , en mettant l ' accent sur la « po lyva lence » et la « mult ivalence » Dans la 
ra f f iner ie qui nous a servi de tertain d ' enquê te , la mise en place des nouvel les 
conven t ions collectives a cor respondu à un mouvemen t général de t ransformat ion de 
l 'o rganisa t ion du travail, sous l ' ég ide d ' u n e « restructuration » Un des « mots 
d ' o r d r e » de cette restructurat ion était p réc i sément de faciliter les p romot ions en 
faisant « circuler les h o m m e s ». La direct ion de la raff inerie entendait ainsi réagir 
contre le mode antérieur de gest ion du personnel , j ugé conservateur : chaque chef de 
service conservai t en e f fe t j a lousemen t « ses » h o m m e s et la progression de carrière 
se faisai t donc essent iel lement à l ' in té r ieur des unités productives. 
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Pour comprendre la logique de mobi l i té mise en place, il nous faut préalablement 
classer les uni tés et les services de notre raff iner ie de référence, des plus simples au 
plus complexes , dans l 'espri t de la convent ion col lect ive de 1973. Viennent d ' abo rd : 
le port, les transferts , les expédit ions ; puis : les centrales thermiques et les unités de 
fabricat ion les plus « s imples » (distillation, polymérisa t ion) ; enfin, au sommet de 
cette hiérarchie : les unités les plus « complexes » (crackings). Au sein de chaque 
unité on a, dans l 'espri t de la convent ion collective, creusé les écarts entre postes 
(entre pompis tes et opérateurs, entre opérateurs et chefs-opérateurs) ; pour progresser 
dans la gri l le d e classif ication, l 'ouvr ier doit donc « circuler » d ' u n e unité à l ' aut re , 
faire carr ière c o m m e opérateur en passant des unités les plus « simples » aux uni tés 
les plus « complexes », pour revenir éventuel lement c o m m e chef-opérateur dans 
l 'un i té où il était entré c o m m e pompis te . Or, en fait, dans toutes les unités, le travail 
est gross ièrement le même. Certaines unités sont plus « délicates » que d 'aut res et 
exigent p robablement plus d 'a t tent ion, mais c ' e s t surtout le niveau de 
« responsabi l i té » face à la valeur des installations et à leur importance dans le 
processus d e valorisation du pétrole qui est hiérarchisé. C ' e s t ainsi que le cracking 
catalyt ique, qui est peut-être plus diff ici le à contrôler q u ' u n e unité de distillation par 
exemple , t ient aussi sa place dans la hiérarchie des installations à sa posit ion 
symbol ique de « craqueur de lourds en légers », c 'es t -à-di re de producteur d e 
« Uquidités » pétrolières et, en définit ive, d ' a rgen t . 

Dans cet te organisat ion, les t ravail leurs parcourent donc, plus ou moins 
rap idement suivant les cas, un véritable « j e u de l 'o ie », de cases en cases, de postes 
en postes , selon leurs aptitudes et leurs ambit ions. Mais la motivat ion à la mobil i té 
semble davantage tenir à l ' intérêt « profess ionnel » d 'accroissement des 
conna issances et des responsabili tés, q u ' à l ' intérêt financier, puisque, de toutes 
façons , une progression de salaire, moins for te il est vrai, est assurée à l 'ancienneté . 
La mobi l i té a donc une fonction d 'apprent i ssage . C ' e s t un peu un « tour de France » 
q u ' e f f e c t u e n t au sein de la raff inerie ces « compagnons » du contrôle des flux. C ' e s t 
cette fonc t ion d 'apprent i ssage qui fai t de la mobil i té le versant « technique » du 
processus d ' in tégra t ion . Par ce biais, notre analyse rejoint cur ieusement la notion de 
« mode lage », é laborée pourtant pour l ' ana lyse du travail d ' o s de l ' industr ie 
mécan ique Partant de travaux e rgonomiques , H. Blassel , J.-F. Germe et F. Michon 
montrent en e f fe t que les postes d ' o s qui ne supposent aucune « qualification » 
exigent en revanche des caractérist iques physiologiques et psychophysiologiques très 
précises des travail leurs qui les occupent . Ces caractérist iques sont, pour une part 
b io log iquement définies , pour une part produi tes par l ' expér ience humaine antér ieure 
au travail , mais , pour une part aussi, produi tes par l ' expér ience du travail lu i -même. 
Les auteurs définissent alors le « mode lage » c o m m e l ' e f fe t sur le corps et le 
p sych i sme de cette expér ience du travail, soit « l 'opérat ion cherchant à achever dans 
l ' exerc ice du travail la t ransformation du travail leur en force de travail, sa réduct ion 
en m o y e n de product ion ». 

Tou t l ' in térêt de cette analyse réside dans le re fus des auteurs d 'é tabl i r une 
d i s t inc t ion n o r m a t i v e en t re l ' a s p e c t posi t i f ( f o r m a t i o n ) et l ' a spec t négatif (u su re ) 
du m o d e l a g e , mais aussi dans le l ien qui es t ainsi dressé entre l ' e rgonomie et la 
soc io -économie du travail. L ' ana lyse du mode lage permet en effe t d 'ana lyser la 
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mobil i té de la ma in -d 'œuvre c o m m e résultant d ' u n « tri » : mobil i té initiale lors du 
recrutement (sélection de la m a i n - d ' œ u v r e en fonction des exigences psychomotr ices 
des postes), mobili té finale (départs volontaires ou forcés de la ma in -d 'œuvre 
devenue « inadaptée » aux caractér is t iques des postes), mobil i té interne, soit à un 
m ê m e niveau hiérarchique (cas d ' « u s u r e » à un poste), soit dans un mouvement 
ascendant (si la bonne adaptat ion à un poste semble garantir la bonne adaptat ion à un 
poste supérieur). Ce schéma interprétatif se révèle part iculièrement riche, en ce qu ' i l 
n ' e s t pas nécessaire de supposer que la mobili té est directement et consc iemment 
organisée par le patronat. Selon les auteurs, elle résulte, dans la plupart des cas, des 
mouvements « spontanés » des travailleurs, mouvements provoqués par leurs difficultés 
d ' adapta t ion 

C e modèle du mode lage s ' app l ique assez bien au cas des contrôleurs de f lux. 
C o m m e les os de l ' industr ie mécan ique , ils ne disposent pas de « qual i f icat ions » à 
proprement parler, mais sont soumis à un tri sévère, afin de sélect ionner les capaci tés 
psychophysio logiques recherchées . Mais ici le tri n 'es t pas spontané ; il est conscient 
et organisé par la polit ique de mobi l i té de la Direction du personnel . La mobil i té ne 
sera donc plus seulement une conséquence du « modelage », elle fera partie 
intégrante de ce modelage. Le p rob lème n ' e s t en e f fe t plus l ' adapta t ion du travailleur 
à un poste déterminé, mais son adaptat ion à une dynamique ascendante de postes. 

L ' é t u d e de la sélect ion à l ' e m b a u c h e est tout à fait s igni f ica t ive à cet égard. 
Celle-ci est en e f fe t très sélect ive ; dans notre raff iner ie de référence, on a, en 1977, 
embauché 19 opérateurs parmi 4 4 6 candidatures examinées et 3 chefs-opérateurs 
parmi 94 candidatures examinées . Le nombre d ' e x a m e n s et de tests préalables à 
l ' e m b a u c h e est impres s ionnan t : dans une première pré-sélection, les candidats 
passent col lect ivement une série de cinq tests dont chacun dure en moyenne une 
vingtaine de minutes. Puis, la sélection proprement dite se compose d ' u n test de 
conceptual isat ion, d ' u n quest ionnaire d ' in té rê t et de personnali té, et d ' u n entret ien 
individuel d ' u n e durée de deux heures '" . Mais ces tests sont peu techniques ; ils 
éva luent le niveau de connaissances générales , l 'apt i tude au ra isonnement logique, la 
s tructure psychologique de base, la stabili té caractérielle, le degré d e motivat ion. En 
somme, toutes les précautions sélect ives, depuis la batterie de tests j u s q u ' a u x avis du 
psychotechnicien, du chef du personnel et du médecin du travail visent surtout à 
écar ter les « indésirables ». La sélect ion à l ' embauche permet de ne retenir q u ' u n e 
populat ion chez qui on aura repéré une grande stabilité dans certains compor temen t s 
recherchés . La promotion ne dépend plus alors que de la régularité dans la mise en 
œuvre de ces compor tements , ce q u ' u n sys tème de suivi va permet t re de tester 
régul ièrement . 

Grâce à l 'homogénéisa t ion des fonc t ions de contrôleurs de flux et par le biais des 
procédures systématisées dans la Conven t ion collective de 1973, un m o u v e m e n t de 
circulat ion ascendante, une « spirale promot ionnel le », a pu se mettre en place dans 
les raff iner ies de pétrole. Tout le m o n d e circulera, mais plus ou moins rap idement 
suivant la qualité du modelage . Selon la Direct ion du personnel de notre raff iner ie de 
référence , on peut classer les travail leurs en deux groupes, correspondant à deux types 
de condui tes professionnelles , engagean t deux vitesses de mobilité, que nous pouvons 
n o u s - m ê m e s interpréter c o m m e deux n iveaux de « modelage ». 
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— La première est une condui te de travail répétitive, sans mise en œuvre d ' ap t i tudes 
particulières à a f f ron te r des s i tuat ions nouvel les ; la promotion est alors lente, ca r 
on a affaire ici à une fo rme de m o d e l a g e « au poste », analogue à celui des os. 

— La seconde condui te cons is te à a l ler au delà du savoir-faire immédia t , p o u r 
dominer le poste, en s ' in téressant à ce qui se passe avant et après ; c ' es t dans ce 
cas seulement que la promot ion sera rapide, sur la base d ' u n véritable « mode lage 
par la mobilité ». 

Ce système organise une p romot ion « à la carte » qui a le méri te d ' inverser les 
rôles. Les travailleurs ont bien consc ience qu ' en l ' absence de « métier », d e 
« qualification » proprement dite, leur promot ion est à la maîtrise discrét ionnaire du 
patronat. Mais la Direction a beau j eu de répliquer aux salariés qu ' i l leur appart ient 
d ' augmen te r l ' ampleur de leur responsabi l i tés : « La qualification, c ' e s t la capacité à 
prendre des initiatives, à prendre des responsabil i tés . On ne donne pas le coeff ic ient , 
on le prend » Sur le plan idéologique, l ' e f fe t de la politique de mobili té est en 
défini t ive moins individuel que col lect i f . Ce qui constitue le cœur du dispositif es t 
moins l 'appéti t individuel de carrière q u e le sentiment collectif généré par la rotat ion 
rapide de postes en postes. C ' e s t ce q u ' o n pourrait appeler un « effe t de corps », qui 
n 'es t pas sans rappeler le pr incipe de la carr ière des fonctionnaires de la Républ ique : 
une promotion rapide leur est assurée, p lus rapide s ' i ls sont part iculièrement bri l lants 
(ou part iculièrement bien vus par leur hiérarchie), mais cette promotion suppose la 
rotation, qui leur aura bientôt fait connaî t re , selon les cas, toute la raff inerie ou le 
territoire national. Les syndicats sont alors partagés entre leur constatation de la 
possibili té ainsi ouverte d ' u n e véri table « carrière », rare en milieu ouvrier, et celle d e 
leur impuissance face à la pu i ssance disciplinaire de ce dispositif de mobi l i té 
ouvrière. 

4. Conc lus ion 

La tendance à l ' exclus ion du travail humain est un phénomène persistant dans le 
ra f f inage pétrolier. O n en a pér iod iquement attribué la cause aux d i f férentes 
générat ions de technologies au tomat iques qui se sont succédé. En crit iquant cet te 
opt ique nous avons voulu montrer q u e ces technologies prenaient appui sur un 
principe de t ransformation ch imique , dans le cadre duquel le lien économique direct 
entre le travail et la product ion était d ' e m b l é e très affaibli . Du coup, c 'es t tout un 
ensemble de théories et de pra t iques construites autour du modèle de l 'us ine à 
principe mécanique que nous voulons interpeller, afin de mettre en valeur une autre 
logique de valorisation du capital , t rop longtemps négligée. L ' é c o n o m i e c o m m e la 
sociologie du travail reposent pour l 'essent ie l sur une concept ion mécanique du 
travail humain, qui t rouve ses sources dans la philosophie du xvii' siècle, qui a é té 
théorisée au xix° siècle, et qui a, au xx° siècle, servi de fondement à l 'organisat ion 
taylorienne et fordienne des usines. C e schéma débouche sur un « idéal mécanique », 
construit autour du projet de mécanisa t ion de la force de travail. 

A contraria, l ' économie et la sociologie du travail semblent avoir négligé l ' analyse 
du travail dans les industr ies à p r inc ipe chimique. Celle-ci débouche sur la mise en 
évidence d ' u n autre idéal capital iste : celui de la suppression de la force de travail et 
de la dissolution de la product ion dans la circulation. Cet « idéal de f luidité » n ' e s t pas 
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si r é c e n t q u ' i l p e u t y p a r a î t r e . D è s l e m i l i e u d u x ix° s i è c l e , d e s u s i n e s d e f l u x s e 

m e t t e n t e n p l a c e , e t , v e r s l e s a n n é e s 1 8 7 0 - 1 8 8 0 , l e p r i n c i p e d e p r o d u c t i o n c h i m i q u e a 

t r o u v é s e s f o r m e s p r o p r e s . P e u t - ê t r e t e n d - i l a u j o u r d ' h u i à p r e n d r e l ' a s c e n d a n t s u r le 

p r i n c i p e m é c a n i q u e d a n s l e p r o g r è s i n d u s t r i e l . A u j o u r d ' h u i , e n t o u t é t a t d e c a u s e , c e s 

d e u x m o d è l e s c o e x i s t e n t . A u s s i , c e n ' e s t q u e p a r l ' a n a l y s e d e l e u r a r t i c u l a t i o n q u e 

l ' o n p o u r r a a v a n c e r d a n s l a c o m p r é h e n s i o n d u c a p i t a l i s m e c o n t e m p o r a i n . 

Notes 

' [Cet article est originairement paru, co-signé avec Raymond Galle, sous le titre : « Production 
fluide et ouvrier mobile, procès de production et organisation du travail dans le raffinage pétrolier », 
Sociologie du travail, n° 4, 1981, pp. 275-293]. 

^ Il suffit pour s'en convaincre de lire la description que Pierre Naville a donnée d'une raffinerie en 
1958, in P. NAVILI-E, (dir.), L'automation et le travail humain, Paris, Ed. du CNRS, 1961. 

' « D 'un point de vue quelque peu simplifié, on peut considérer l 'ensemble des industries comme 
divisées en deux groupes : l'un qui procède par voie mécanique, par exemple en modifiant la forme des 
objets, l 'autre qui agit par des modifications chimiques de la structure ». Focus INTERNATIONAL. 
Dictionnaire des techniques, Paris, Bordas, 1971. 

'' Pierre NAVILLE, Vers l'automatisme social ?, Paris, Gallimard, 1963, p. 32. 
' [Nous avons, dans nos travaux postérieurs, précisé cette idée encore hésitante à l 'époque (voir La 

fluidité industrielle, Paris, Méridiens-Klincksieck, 1987, chapitre 5 et 6, ainsi que, sur le cas de l'industrie 
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laitière : L'industrie du lait, essai d'histoire économique, Paris, L'Harmattan, 1990, chapitre 2). Nous 
avons en effet montré, dans la poursuite de Pierre Naville, que l'automatisation consiste souvent à tourner 
le dos au modèle mécanique au profit d 'une « chimisation » du processus. Ainsi, dans l'industrie 
automobile, on a substitué autant que possible des matières synthétiques, moulables, au métal, plus lourd 
pour une même résistance, et qui exige un travail mécanique d'usinage. De même, dans l'industrie 
laitière, en fromagerie notamment, on a repoussé le plus loin possible le stade où le produit, composé de 
« pièces », doit être manipulé de façon mécanique. Contrairement à une mythologie qui remonte au 
XVIII' siècle (avec les fameux « automates » de Vaucanson), la « robotique », c'est-à-dire la reproduction 
mimétique du geste humain, ne constitue pas la voie privilégiée de l'automatisation. Celle-ci repose le 
plus souvent sur des solutions de nature nouvelle. Cette conception de l'automation est cohérente avec les 
analyses de Gilbert SIMONDON (Du mode d'existence des objets techniques, Paris, Aubier-Montaigne, 
1969). Celui-ci montre comment les objets techniques s'organisent dans des « lignées » évolutives, 
caractérisées par un processus de « concrétisation ». Selon lui, les objets techniques « primitifs » sont 
abstraits, au sens où ils constituent les réalisations matérielles de schémas de pensée. La 
« concrétisation » de ces objets les conduit en revanche à ressembler de plus en plus à des objets 
« naturels » dont les multiples synergies fonctionnelles ne sont pas transparentes au regard. De même un 
processus automatisé abouti prend la figure d 'une force naturelle à l'œuvre, tel dans la métaphore du 
volcan déjà employée par Victor Turgan dans les années 1880 (voir infra)]. 

' Dans une première approche, on pourra consulter D. L. LANDES, L'Europe technicienne (1969), 
trad. fr., Paris, Gallimard, 1975 ainsi que M. DAUMAS, (direction) Histoire générale des techniques, tome 
4, Paris, PUF, 1978. [Voir aussi, pour une perspective d'histoire techno-économique proche de la nôtre, les 
travaux de François CARON, Le résistible déclin des sociétés industrielles, Paris, Perrin, 1985 ainsi que Les 
deux révolutions industrielles du xx" siècle, Paris, Albin Michel 1997]. 

' Henri PASDERMADIIAN, La deuxième révolution industrielle, Paris, PUF, 1959, p. 37. 
' Nous disons « sur la base du principe de production chimique » car certaines opérations d'essence 

mécanique (par exemple le broyage ou le laminage) peuvent être traitées en flux et, intégrées avec des 
opérations réellement chimiques et des formes de manutention fluide, être assimilées au mode de 
production chimique. C'est le cas par exemple du broyage dans la cimenterie. 11 faut donc distinguer la 
notion strictement technique de « mode de production chimique » du concept socio-économique plus 
général de « production dans la circulation » que nous entendons forger. 

' Victor TURGAN, in Les grandes usines de France, tome xv, 1882. 
"' Il s'agit d 'une raffinerie de l'étang de Berre. On trouvera sur celle-ci une monographie complète 

in R. GALLE, et F. VATIN, Le modèle de fluidité, étude économique et sociale d'une raffinerie de pétrole. 
Commissariat général du Plan (Cordes)/ Laboratoire de Conjoncture et Prospective, Paris/Bandol, 1980. 

" Nous n'aborderons pas dans le présent article la question des travaux sous-traités. Voir sur ce 
sujet Benjamin CORIAT, « Différenciation et segmentation de la force de travail dans les industries de 
processus » in collectif. Sur la division du travail, colloque de Dourdan, Paris, Galilée, 1978, ainsi que 
Robert LINHART, « Procès de travail et division de la classe ouvrière », ibidem. Voir aussi Raymond GALLE 
et François VATIN, « Fluidité et flexibilité, la sous-traitance dans les industrie de processus, l'exemple du 
raffinage pétrolier », Sociologie du sud-est, « L'entreprise en miettes », n° 24-25 , avril-septembre 1980, 
pp. 87-102 [soit le chapitre ix du présent ouvrage]. 

'- Les raffineurs distinguent les produits « lourds » (fuel-oils), les produits « moyens » (gas-oils) et 
les produits « légers » (essences, gaz). 

" Les prix commerciaux sont, pour l'essentiel, fixés dans le cadre d'une négociation enU ê les 
compagnies et l 'Etat. Mais, plus généralement, l'industrie pétrolière réalisant des « productions jointes », 
il est impossible de définir le coût moyen de fabrication d'un produit sans fixer une clé de répartition des 
frais. Voir sur ce point R. GALLE et F. VATIN, Le modèle de fluidité, op. cit., 2' partie, chapitre 3 [Nous 
avions rapidement résumé cette analyse in R. GALLE et F. VATIN, « L'idéal de fluidité : industrie pétrolière 
et organisation du travail », in Jean-Paul DE GAUDEMAR (éd.), Usines et ouvriers, figures du nouvel ordre 
productif, Paris, Maspéro, 1980, pp. 77-92]. 

P i e r r e NAVILLE, op. cit.. 1 9 6 3 , p . 9 9 . 

" La seule théorie économique à ne pas tomber sous ce grief est le corpus néo-classique pour qui 
l'origine de la valeur se trouve en définitive dans l'échange, dont la production n'est qu'une forme 
particulière ; le contexte technique de la production lui importe donc peu. Mais comme l'a montré la 
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« nouvelle école de Cambridge » à la suite de Pierro Sraffa, la théorie néo-classique de la production 
rencontre bien d'autres difficultés majeures. [Citons à ce propos le récent ouvrage de Gérard JORLAND (Les 
paradoxes du capital. Paris, O. Jacob, 1995), qui montre l'étroite similarité des «controverses de 
Cambridge » avec le débat sur la « transformation des valeurs en prix », qui a découlé de l'interprétation 
marxiste de la théorie classique de la valeur-travail. Si l 'on suit G. Jorland, il s'agit dans les deux cas 
d'une incapacité de la théorie économique à fournir une mesure analytiquement cohérente du capital. 
Autrement dit, à travers la question du capital, la théorie néoclassique retrouve finalement le problème 
d'une définition de la production, évincé du modèle pur de l'échange. Quant au problème de cohérence 
interne posé à la théorie marxiste par la question de la « transformation », il n'est pas sans lien avec le 
problème de cohérence externe que nous soulevons ici. Il s'agit en effet de savoir comment mesurer un 
produit, qui résulte de l'application de travail « vivant », mais aussi de « travail mort » (capital). Il 
apparaît clairement que ce problème est d'autant plus crucial que la part relative du travail mort s'accroît. 
Le modèle de fluidité correspond au cas limite d'une production où la part du travail mort tend vers un]. 

" L'informatique permet en effet de traiter l'information comme un matériau industriel. Voir sur la 
convergence entre travail d'atelier et de bureau dans l'industrie chimique : FéDéRATION UNIE CHIMIE CFDT, 
« Les relations entre ateliers et bureaux », CFDT. Le tertiaire éclaté, Paris, Point-Seuil, 1980, pp. lOI-l 16. 
Voir plus généralement sur 1' « industrialisation » du tertiaire, outre cet ouvrage, CFDT. Les dégâts du 
progrès, Paris, Point-Seuil, 1977 (T partie: « L e tertiaire face aux techniques», pp. 85-136); 
H. BRAVERMAN, Travail et capitalisme monopoliste (1974), trad. fr., Paris, Maspéro, 1976 (chapitre 15, 
pp. 243-291) ; Critique de l'économie politique, « Le tertiaire en question », nouvelle série n° 12, juillet-
septembre 1980. [Voir depuis les travaux d'Alain Chenu, qui insiste sur l'affaibli.s.sement de la frontière, 
tant entre les .secteurs « secondaire » et « tertiaire », qu'entre les emplois « ouvriers » et « employés » : 
L'archipel des employés, Paris, Insee, 1990 ; Les employés, Paris, La Découverte, 1994 ; « L'explosion 
du tertiaire » in Guy-Victor LABAT, Histoire générale du travail, Paris, Nouvelle librairie de France, tome 
4, 1997, pp. 359-449). 

" La fédération unie chimie CFDT souligne bien « le remplacement d 'une logique ou les flux 
physiques, la productivité traditionnelle, prévalaient par une logique financière où prévaut le profit, au 
détriment de la cohérence qui était liée au processus de production », Le tertiaire éclaté, op. cit., p. 109. 
Sur les modalités concrètes de la gestion technico-économique des raffineries de pétrole, voir R. GALLE, 
et F. VATIN, Le modèle de fluidité, op. cit., \" partie, chapitre 4. 

" Voir Le modèle de fluidité, op. cit. (2' partie) ainsi que R. GALLE et F. VATIN, « L'idéal de 
fluidité », op. cit. 

" La discussion formelle de ce point nous .semble difficile pour l'instant, et peut-être vouée à 
l'échec. La présente critique ne met pas directement en cause le concept marxiste de plus-value au niveau 
de l'économie tout entière, mais seulement l'analyse des conditions de son prélèvement au niveau 
« micro-économique » par l'extension de la durée et de l'intensité du travail (soit le concept de « plus-value 
absolue »). A un niveau plus général, faut-il considérer la rente pétrolière, ainsi que toutes les formes 
analogues de profit des industries de flux, comme étant, en dernière analyse, prélevées sur la plus-value 
globale extraite de l'exploitation du travail ? Une telle interprétation reviendrait à notre sens à privilégier, 
comme dans les théories tiers-mondistes de « l'échange inégal », les formes les plus archaïques de 
production sur les formes les plus développées. L'idée, que l'on trouve en filigrane dans l'article cité de 
Benjamin Coriat, selon laquelle ce serait en définitive l'exploitation des salariés des entreprises sous-
traitantes qui serait à l'origine des surprofits dans les industries de flux, nous semble sujette à la même 
critique. [La discussion ici ébauchée relève du problème de la « transformation des valeurs en prix » 
évoquée précédemment. L'origine de ce problème dans l'économie marxienne repose en effet sur le 
constat théorique que, si l 'on suppose une uniformité des conditions d'exploitation de la main-d'œuvre 
(taux de plus-value homogène), les secteurs les moins capitalistiques seraient plus profitables que les 
secteurs les plus capitalistiques (la part de travail vivant étant plus importante, la part de plus-value, 
produite selon Marx par ce seul travail vivant, y est aussi nécessairement plus importante). Marx en 
déduit donc que, dans la concurrence capitaliste, les marchandises sont vendues, non à leur « valeur » 
(quantité de travail), mais à leur coût de production : grandeur obtenue en appliquant à la totalité du 
capital investi (travail mort et travail vivant) un taux de profit homogène. Ce modèle aboutit donc à 
supposer l'existence d'un « transfert » de valeur des secteurs les moins capitalistiques vers les secteurs les 
plus capitalistiques. Or il faut souligner que c'est bien ce modèle qui a été exploité dans les théories ders-
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mondistes marxistes du commerce international auxquelles nous faisions référence : Emmanuel ARGHIRI, 
L'échange inégal. Paris, Maspéro, 1969]. 

K. MARX, Le Capital, trad. fr., Paris, Editions sociales. 1975, livre 2, tome 1, p. 137. 
'̂ [Nous renvoyons sur cette question aux travaux d'Alain Chenu cités supra. Rappelons que pour 

Maurice Halbwachs la classe ouvrière se distingue des autres catégories salariales par son rapport 
immédiat à la matière (Esquisse d'une psychologie des classes sociales (1938), Paris, Marcel Rivière, 
1 9 6 4 ) ] . 

Entretien avec un opérateur de raffinerie. 
" [Voir sur ce point infra]. 

Comme l'a remarquablement montré R. Linhart (op. cit.), il y a en effet une marge importante 
entre le fonctionnement « théorique » des installations, tel qu'il est prévu par la chimie, et son 
fonctionnement effectif Les ingénieurs sont les dépositaires du savoir théorique, mais seul le corps 
ouvrier (maîtrise de fabrication comprise) connaît la marche réelle des installations (voir aussi sur ce 
point, R. GALLE et F. VATIN, Le modèle de fluidité, op. cit., pp. 226-228). Avec l'introduction de 
l 'informatique, certaines des « recettes » empiriques des ouvriers sont « digérées » par l'ordinateur, qui 
subit un véritable « apprentissage » avec un vieil opérateur. Si le savoir empirique ouvrier « recule » 
ainsi, nous ne pensons toutefois pas qu'il disparaît. 

Nous rangeons sous cette rubrique les travaux de H. BRAVERMAN, op. cit., ainsi que ceux de 
Michel FREYSSENET, La division capitaliste du travail, Savelli, 1977, selon lesquels la déqualification du 
travail constituerait un mouvement constant du développement capitaliste. 

La « formation » permet d'acquérir une certaine « qualification » qui est exprimée formellement 
par le coefficient dans l'échelle de « classification » des conventions collectives. Cette « classification » 
met en relation, à l'intérieur de l'entreprise, les salaires et les postes. La relation salaires/postes par 
l'intermédiaire de l'échelle des classifications s'explique si on remonte à la formation : une certaine 
formation, d 'une part, justifie, selon la théorie néoclassique du «capital humain», un certain revenu 
(salaire) et, d'autre part, rend possible l'exercice d'un certain travail concret (poste). 

11 est évident que nous ne prétendons pas construire une théorie positive à partir de ce schéma, qui 
vise simplement à la critique du schéma traditionnel. 

-* Les industries de flux, et notamment le raffinage pétrolier, semblent un « terrain d'élection » 
d'une telle « discipline démocratique ». Voir R. GALLE et F. VATIN, Le modèle de fluidité, op. cit., pp. 70-73 
et « L'idéal de fluidité », op. cit. [Nous faisions ici référence au travail non encore publié alors de Jean-
Paul DE GAUDEMAR, L'ordre et ta production, naissance et formes de la discipline d'usine, Paris, Dunod, 
1982. Soulignons par ailleurs que cette dimension de l'organisation du travail dans les secteurs 
automatisés et l'industrie pétrolière en particulier était déjà soulignée par Peter Drucker en 1954 : « Toute 
entreprise qui adopte l'automatisation (...) doit s 'efforcer de stabiliser sa main d'oeuvre. (...) Elle ne 
représente pas seulement un capital trop important pour qu'on le laisse péricliter, mais aussi une création 
de la compagnie au prix d'années d'efforts. Ce n'est pas par hasard, ni par philanthropie, que les 
compagnies pétrolières qui représentent le type même du système par processus s'efforcent avec tant de 
persévérance d'assurer la stabilité de leur personnel, même pendant les années de dépression » (op. cit., 
p. 110)]. 

» P . NAVILLE, op. cit., 1 9 6 3 , p . 7 5 . 

" Insee, « Les salaires dans l'industrie les commerces et les services en 1973 », Série M, n" 60, 
juin 1977. 

Entretien avec un militant syndical. 
Entretien avec un militant syndical. 
La CGT et la CFDT ont refusé de signer ces conventions. 
La « multivalence » n 'a pas de statut conventionnel ; c'est l'aptitude à tenir deux postes de même 

niveau. Elle est couramment pratiquée dans les raffineries et permet la gestion des absences et des congés. 
En revanche, la « polyvalence » est précisément définie par cette convention collective comme la 
disposition de deux qualifications de même niveau dans deux métiers non connexes. Cette question est 
abordée avec précaution par les directions du personnel des raffineries. Les raffineurs souhaiteraient en 
effet pouvoir disposer de personnel ayant une double qualification d'entretien et de fabrication, ce qui 
faciliterait le passage du travail en quart au travail à la journée. De nombreuses tentatives sont faites dans 
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cette direction, afin de tenter de résorber le principal foyer de tension sociale actuel dans les raffineries : 
l'opposition quart/jour. Voir R. GALLE et F. VATIN, Le modèle de fluidité, op. cit.. pp. 306-310. 

" Voir R. GALLE et F. VATIN, Le modèle de fluidité, op. cit.. ainsi que « L'idéal de fluidité », op. cit. 
" H. BLASSEL, J.-F. GERME et F. MICHON, « Quelques questions posées par l'analyse des conditions 

de travail », note de recherche ronéotée, CNRS. Equipe de recherche associée n° 88, juillet 1978. 
" [Il ne nous paraît pas inutile de souligner le caractère épistémologiquement « darwinien » d'un tel 

modèle. Comme dans la théorie de la sélection naturelle, un mécanisme évolutif est mis en évidence, sans 
qu'il soit pour cela nécessaire de supposer une logique « finaliste » à proprement parler. Les mouvements 
«spontanés» de la main-d'œuvre résultent d'un effet «émergent» , pour employer le vocabulaire de 
Raymond BOUDON {La logique du social. Hachette, 1979), de la structure sociale d'ensemble de 
l'entreprise, dont il n'y a pas lieu de penser qu'il est « machiavéliquement » organisé par le patronat, 
même si l 'on peut penser que celui-ci n'est pas toujours inconscient du mécanisme en fonctionnement. 
Cette dimension contribue beaucoup selon nous à la force explicative de ce modèle, en lui permettant 
d'échapper au finalisme simpliste, qui prend souvent, dans les sciences sociales « critiques », la forme 
d 'une diabolisation du Capital et de ses représentants, présentés comme les dei ex machina du jeu social, 
n ne s'agit aucunement de nier l'existence de logiques d'acteurs de ces sujets sociaux, voire même de 
supposer qu'en bien des cas celles-ci sont tournées vers l'exploitation des travailleurs. Tout au contraire 
le rejet des modèles « paranoïaques » permet de réintroduire ces personnages comme véritables acteurs 
sociaux, susceptibles de profiter, mais aussi d'être victimes, de mécanismes sociaux qu'ils ne peuvent 
totalement « manipuler ». Cette dimension nous avait échappé en 1981, comme elle avait probablement 
échappé aux auteurs eux-mêmes]. 

[Cette liste ne paraîtra peut-être plus aussi impressionnante aujourd'hui. Rappelons quand même 
qu'il s 'agit de l 'embauche sur des postes ouvriers à une époque où le marché du travail était loin d'être 
aussi favorable aux entreprises qu'actuellement]. 

Entretien avec un chef de service. 



C H A P I T R E IX 

Flexibilité ' 

C o m m e d ' au t r e s auteurs, nous avons découvert , derr ière la façade des grandes 
industr ies automat isées à processus cont inu, la sous-trai tance, règne du petit capital et 
de fo rmes de sur-exploitat ion appa remment anachroniques du travail l II s 'agi t , 
selon l ' express ion de Jacques Broda ^ de fo rmes « nouvel les » de sous-traitance, 
portant sur l ' exécut ion , dans l ' ence in te m ê m e de l 'entrepr ise de « travaux dits 
pér iphér iques (entretien, transports, restaurat ion) », par opposit ion aux fo rmes 
« tradit ionnelles », soit la production de pièces, sous-ensembles incorporables à un 
produit final, qui s ' inscr ivent dans le cadre d ' u n écla tement spatial du procès d e 
product ion. Au lieu de voir dans cet te sous-trai tance, c o m m e Daniel le Kergoat, une 
fo rme parmi d ' au t r e s de la polit ique pat ronale de division des travailleurs, ce qui tend 
à nier la spécif ici té du phénomène ^, ou, c o m m e Ben jamin Coriat, la « vérité » cachée 
des industr ies de processus, ce qui introduit une cohérence par trop arbitraire dans 
l ' ana lyse \ nous avons cherché à comprendre la nature des relations établies entre ces 
deux versants d ' u n m ê m e sys tème économique et soc ia l : r « intérieur », 
cor respondant à la gestion du personnel propre, et r « extérieur », soit l 'organisat ion 
de la sous-trai tance. Dans un premier point , nous donnerons un aperçu descriptif de la 
sous- t ra i tance dans la raff inerie qui nous a servi de terrain d 'enquête , puis, dans les 
d e u x i è m e et t ro is ième points, nous tenterons d ' ana lyse r le phénomène , par rapport au 
m o d e de gest ion du personnel et à la not ion de « fluidité ». 

1. Q u e l l e s o u s - t r a i t a n c e ? 

Dans la raf f iner ie que nous avons étudiée, la sous-traitance concerne 
ac tue l lement : 

— l 'essent ie l de l 'entret ien ; 
— le service « traction » conf ié en régie à une seule entreprise ; 
— certains autres services « pér iphér iques » (transport du personnel, restauration, 

garage-auto , gardiennage) . 

O n peut considérer que cette sous-trai tance emploie en moyenne environ 
5 0 0 personnes quot id iennement , dont 350 pour l 'entret ien et 170 pour la régie du 
service d e traction. Ce ch i f f re est à rapprocher des e f fec t i f s de personnel propre de la 
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raf f iner ie qui se montent à environ un millier. Si on exclut les pér iodes de grands 
rassemblements lors des entret iens bi- ou tri-annuels des unités à l 'arrêt , c ' es t donc à 
peu près 1/3 des ef fec t i f s nécessaires au procès global de production qui travaillent en 
sous-trai tance ''. 

En ce qui concerne les ouvriers d 'entre t ien, il est possible de les classer 
gross ièrement ainsi, en fonct ion de leur corps de métier. 

Nombre de personnes en moyenne par jour 

Nettoyeurs Tuyauteurs Mécaniciens Electriciens Instrumentistes Autres Total 

120 9 0 4 5 35 30 35 355 

Su r ces quelque 350 travail leurs, un bon tiers est prat iquement sans qualif icat ion. 
Il s ' ag i t des « nettoyeurs », qui assurent la maintenance industrielle : montage et 
démon tage des installations, ne t toyage ch imique ou mécanique, pompage à vide. Les 
autres corps de métier sont plus qual i f iés , m ê m e si leur travail tend à se s tandardiser 
Les « tuyauteurs », qui sont chargés de remplacer les tuyauteries défectueuses , font 
essent iel lement au jourd 'hu i de la soudure, alors qu ' i l s devaient auparavant 
« couder » les tubes. Le travail des mécanic iens tend également à se s implif ier dans la 
mesure où on préfère de plus en plus changer les pièces défec tueuses que les réparer. 
Les électr iciens et les « instrumentis tes » chargés de la maintenance des apparei ls de 
contrôle constituent en revanche en général un personnel qual if ié , parfois m ê m e 
hautement qualif ié. 

La traction, c 'es t -à-di re la gest ion et l 'entret ien des voies et du matériel roulant 
appar tenan t à la c o m p a g n i e pétrol ière , est le seul service impor tant hors l ' en t re t ien 
qui soit sous-traité. Une seule entrepr ise fourni t du personnel en régie et a la 
responsabi l i té globale du secteur. Elle emplo ie en permanence environ 70 personnes 
sur le site. Mais cette entreprise intervient de fait aussi dans d ' au t res domaines . D ' u n e 
part, e l le sert d ' en t repr i se de travail temporai re pour l ' ensemble des services 
d ' expédi t ions , de transfert et de port , en mettant à la demande du personnel à 
disposi t ion D 'au t re part, elle sert de filtre pour une éventuel le intégration dans le 
personnel de la raff iner ie : « c ' e s t très prat ique ; on arrive à faire des sélections dans 
son personnel pour nous. O n a fait r écemment un classement pour essayer d ' e n 
intégrer 3 ou 4 q u ' o n t rouve bons ; c ' e s t le dessus du panier. C ' e s t pour créer une 
émula t ion , pour la carotte » 

A côté de ces tâches permanentes , la sous-trai tance concerne aussi les « t ravaux 
d ' a r rê t s » périodiques. Dans une raff iner ie , les unités sont pér iodiquement arrêtées 
(actuel lement tous les deux ou trois ans envi ron) et font l ' o b j e t d ' u n entretien d ' u n e 
durée d ' env i ron trois semaines à un mois (net toyage des installations, contrôle du bon 
état des appareils, r emplacement des pièces défectueuses) . Lors de ces travaux, tous 
les co rps de métier interviennent . Néanmoins , l 'ossature du travail appart ient aux 
entrepr ises de maintenance industrielle, qui e f fec tuent le démontage , le net toyage et 
le remontage des installations. Seules que lques entreprises peuvent assurer la charge 
d ' u n g ros arrêt nécessitant plusieurs centaines de personnes. On assiste alors souvent à 
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une sous-traitance « en cha îne » : l ' en t repr ise retenue sous-traite e l l e -même à d ' au t res 
entreprises une partie des t ravaux qui lui sont confiés. Quant l 'arrêt est très important , 
la raff inerie e l le -même le morcel le en « tranches de travaux ». 

La prise en charge des t ravaux d 'ar rê t nécessite donc des compétences 
particulières de l ' en t repr ise sous-trai tante, qui doit avoir les moyens techniques pour 
les réaliser, être compét i t ive en mat ière de prix, et surtout être capable de respecter les 
délais. La stratégie des entrepr ises sous-trai tantes consiste alors à combine r dans leurs 
plans de charge contrats pe rmanen ts et contrats d 'arrêt : « Le but de l 'organisat ion de 
l 'entreprise pour nous était le suivant : obtenir ou essayer d 'obteni r un volant d ' a r rê t s 
en France, permettant au m a x i m u m d 'u t i l i se r les types. L 'arrê t est en général rentable 
en lui-même, sauf erreur ou non-respect des délais. Mais l 'aspect rentable de l ' a r rê t 
est annihilé par la durée de l ' année . O n ne sait pas trop comment utiliser le personnel . 
Donc l ' intel l igence ou la bonne rentabil i té, c ' e s t d ' avo i r les contrats permanents tels 
qu ' i l s permettent de tenir le coup en attendant les arrêts, quitte à faire des prix 
médiocres pour ces contrats pe rmanen t s » Cette combinaison entre contrats 
permanents et contrats d ' a r rê t s a m è n e donc les entreprises sous-traitantes à recourir 
systémat iquement au travail temporai re , car, durant les périodes d 'arrêt , il fau t 
remplacer le personnel des équipes sur contrats permanents . Cela conduit les 
entreprises sous-trai tantes à se s t ructurer en groupes comprenant une entreprise d e 
travail temporaire, ou, tout au moins , à entretenir une relation privilégiée avec une 
telle entreprise " . 

2. Pourquoi sous-trai ter ? 

L'expl ica t ion c lass iquement d o n n é e à la sous-traitance est économique : adapter 
la production à une d e m a n d e variable . Cette explication est retenue, par exemple , 
dans le cas de la construct ion et de la réparat ion navale où le marché est très irrégulier 
mais aussi très sensible à la rapidi té d 'exécut ion. Dans le cas des industries à 
processus continu, ce type d ' exp l ica t ion est également souvent avancé. Selon Jacques 
Broda, dans ces industries, « le travail à la commande qui domine le plus souvent 
dans les opérat ions d 'en t re t ien ou d e travaux neufs, le caractère sporadique de la 
demande jus t i f ient alors l ' appe l à des f i rmes spécialisées » Mais l ' a rgument tourne 
court , puisque Jacques Broda reconnaî t lu i -même : « Il s 'agi t d ' u n e sous-trai tance 
conjoncturel le , mais qui prend des fo rmes structurelles au regard de l ' i m p o r t a n c e 
c ro i s s an t e du cap i t a l c o n s t a n t d a n s les indus t r i e s à cyc l e c o u r t (c 'es t -à-dire à 
processus de product ion cont inue, FV) » Il avance alors une autre explication 
relative aux problèmes de gest ion du personnel : « La firme motrice dépendant d ' u n 
procès à cycle cour t concent rera ses e f for t s sur les phases décisives du procès d e 
production et du procès de travail ; pour ce qui est considéré c o m m e des tâches 
périphériques, elle fera appel à la sous-trai tance, ce qui lui permettra de contrôler et d e 
gérer au mieux un personnel « maison » relativement qualif ié ; quant aux faux f ra is , 
ils seront assurés par une m a i n - d ' œ u v r e périphérique gérée par un capital sous-
traitant » 

Pourquoi cette concentra t ion au tour du centre du procès de product ion ? En quoi 
consiste ce centre, et pourquoi les t ravaux « périphériques » sont-i ls des « faux 
f ra is » ? Jacques Broda ne répond p a s selon nous à ces quest ions, mais met bien 
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p o u r t a n t l ' a c c e n t sur un po in t déc is i f de l ' i d é o l o g i e p a t r o n a l e en mat iè re de 
sous-trai tance. Qu ' i l nous suff ise de citer le propos d ' u n ingénieur de la Solmer qu ' i l 
rappor te : « Pour la direction, les gens qui travaillent au service fabrication 
rapportent , tandis que ceux qui travaillent au service entretien coûtent » ' \ Cet 
ingénieur re t rouve inconsc iemment , la défini t ion que donnai t A d a m Smith en 1776 
du « travail product if » : « Ainsi le travail d ' u n ouvrier de manufac ture ajoute en 
général à la valeur de la matière sur laquelle travaille cet ouvrier , la valeur de sa 
subsis tance et du prof i t de son maître. Le travail d ' u n domes t ique au contraire 
n ' a j o u t e à la valeur de rien... Un particulier s 'enr ichi t à employe r une multi tude 
d ' ouvr i e r s fabricants , il s ' appauvr i t à entretenir une mult i tude de domest iques » 

L a représentat ion que les directions de ces usines à processus continu ont du 
personnel d 'en t re t ien est bien similaire à celle q u ' A d a m Smith avait des 
domes t iques : « fonct ionnels », ils sont des prestataires de services et représentent 
donc un coût pour l ' en t repr i se . Seul, le personnel de fabricat ion, « opérationnel », est 
product i f . Dans une logique de « prophétie créatrice », la mise en sous-traitance 
c o n f i r m e en retour cette impression, pu isqu 'en évacuant les travail leurs de l 'entret ien 
du collect if de travail , elle fait apparaître les tâches qu ' i l s accomplissent c o m m e 
services achetés . Ce qui est ainsi signifié dans la mise en sous-trai tance est la volonté 
d ' i so le r « ceux qui rapportent », c 'es t -à-dire les travail leurs et les travaux décisifs 
dans la réalisat ion du profi t . 

O n voit ici se dessiner une explication plus discipl inaire que proprement 
é c o n o m i q u e de la sous-trai tance. Car la sous-trai tance est-el le rentable ? Bien sûr, le 
personnel sous-traitant est souvent, à travail égal, moins bien rémunéré que le 
personnel propre de l 'entreprise, c o m m e nous le signalait le syndicat CGT de la 
raf f iner ie , « on a démont ré que ces gens-là, tout en faisant plus d 'heures que ceux 
qu ' i ls ont remplacés, gagnent 600 à 1000 F de moins par mois ». Mais la sous-traitance 
crée d ' a u t r e s frais (il faut bien que l 'entreprise sous-trai tante prélève son profit), et les 
responsables de cette quest ion dans la raff iner ie que nous avons étudiée ne sont pas 
persuadés de l ' e f f i cac i té économique de la sous-trai tance sys témat ique actuel lement 
p rônée par la direct ion : « Je reste persuadé que passer sys témat iquement tous les 
t ravaux à l ' ex té r ieur n ' e s t pas une bonne chose , car là, ça finit par coûter plus 
cher » Dans cer ta ines raffineries, se déve loppe d 'a i l l eurs un mouvement de 
réduct ion de la sous-trai tance, jus t i f ié par une argumenta t ion économique. Alors 
pourquoi sous-trai ter ? L 'hypo thèse retenue par ce responsable nous paraît s ignif iante 
dans sa lapal issade : « Je crois que les raff iner ies veulent avoir de moins en moins de 
personnel pour avoir de moins en moins de p rob lèmes de personnel ». 

La j u s t e compréhens ion des phénomènes de sous-trai tance nous renvoie donc à 
l ' é tude du personnel « central » et du statut qui lui est accordé. C ' e s t en effet , c o m m e 
l ' a mont ré Jacques Magaud , là où les garanties d ' e m p l o i et de salaire sont les mieux 
assurées q u e l ' on t rouve le recours le plus f réquent à l ' e m b a u c h e « hors statut » af in 
de se l ibérer préc isément de ces contraintes contractuel les Les processus 
d 'extér ior isa t ion de la pér iphérie sont donc à rapprocher des processus d ' in tégrat ion 
du noyau , ou, pour le dire autrement, les causes de l 'extér ior isat ion d ' u n e partie de la 
force d e travail seront aussi celles de l ' in tégrat ion d ' u n e autre. Dans le cas de 
l ' indus t r ie pétrol ière, où, d e l 'avis général , une convent ion collect ive ex t rêmement 
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favorab le protège les salariés, cette corrélat ion entre les avantages statutaires accordés 
au personnel propre des entreprises et le déve loppement de la sous-traitance avait pu 
être mise en valeur de longue date. Ains i , en 1957, Guy Caire soulignait déjà : « Le 
fossé s 'é largi ra encore lorsque nous ver rons se préciser une politique patronale qui 
tend à s 'a t tacher par des rémunérat ions é levées un personnel très hautement qual if ié , 
mais qui rejet tera sous la coupe d ' en t repreneurs à forfa i t la ma in-d 'œuvre d 'entre t ien 
courant et commun , qui ne bénéf ic iera d e ce fait plus des avantages communauta i res 
q u e le secteur de la product ion apporte aux autres services d ' u n e raff inerie » 

Au delà de la question p roprement salariale, si les entreprises pétrolières et 
pé t rochimiques sous-traitent, c ' es t donc d ' a b o r d selon nous pour constituer un noyau 
homogène , en extériorisant ce qui n e peut s ' y assimiler, notamment les tâches 
« ingrates », qui sont certes souvent les moins bien payées , mais aussi celles qui n ' o n t 
pas pu être intégrées dans une fi l ière de « carrière » : « On a aussi le souci de la 
qual i f icat ion, passer des contrats pour les tâches les moins nobles, pour favoriser la 
progress ion du personnel interne ; les e f fec t i f s entretien qui diminuent concement les 
bas niveaux ; on suppr ime complè tement les ouvriers pour ne garder q u e la 
maî tr ise » En fin de compte, les t ravaux sous-traités pourront être qualif iés ou 
déqual i f iés , malsains ou pas, bien ou mal payés , mais leur caractère commun sera leur 
imposs ib le intégration dans le « co rps » des salariés des usines pétrolières et 
pé t rochimiques , fondé sur le pr incipe de « fluidité sociale » Dans ce sys tème 
d 'o rgan isa t ion sociale du travail, caractér isé par une certaine rigidité dans la gest ion 
du pe r sonne l (« on e m b a u c h e pour t rente ans », nous a-t-on dit), la pol i t ique d e 
sous-trai tance introduit une certaine « flexibilité ». La sous-traitance apparaît alors un 
corol la i re complexe et contradictoire du modè le de fluidité : pour assurer la fluidité, il 
fau t en quelque sorte la « nier » en instaurant un f rac t ionnement . Nous allons pouvo i r 
préciser cette idée, en mettant la sous-trai tance en relation avec l ' a spec t 
t echnologique de la notion de fluidité. 

3. Sous-trai tance et f luidité 

O n aurait tort d ' ana lyse r la sous- t ra i tance un iquement par rapport à la gestion du 
personnel , car c ' es t à notre sens une e r reur de croire que le f ract ionnement de la c lasse 
ouvr iè re est recherché pour lu i -même, dans une volonté machiavélique du capital d e 
« diviser pour régner » Tout au contra i re , ce f rac t ionnement s 'expl ique en généra l 
par les défai l lances dans la structure économique et technologique du capital. S i 
r « extériorisation » par la sous-traitance, pendant de ! '« intériorisation » du personnel 
p ropre à fort statut, est une pra t ique généra le dans les industries de processus 
au tomat isées , les effe ts en sont var iables suivant les niveaux d 'au tomat isa t ion 
at teints. En effet , les tâches nuisant à la cohérence du noyau de personnel propre, qui 
donc sont susceptibles de créer des « ruptures » dans la fluidité sociale recherchée, 
cor respondent généralement à d e s points d ' interruption dans la fluidité 
t echno log ique . C ' e s t le cas des d e u x sec teurs pr inc ipaux où on voit apparaî t re la 
sous- t ra i tance : d ' u n e part, l 'entret ien qu i correspond par définition à une interruption 
de la continui té du processus ; d ' a u t r e part, les tâches dites « périphériques ». N o u s 
a l lons examiner successivement ces deux cas en comparant la situation dans trois 
b r anches : le raf f inage pétrolier, la pé t roch imie et la sidérurgie automatisée. 
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O n appelle « tâches pér iphériques » l ' en semble des travaux effectués sur un site, 
qui paraissent à la f i rme motrice « extérieurs » à son procès de production propre. Les 
pétrol iers « raff inent », les sidérurgistes « produisent de l ' ac ier » et certains t ravaux 
e f f ec tués dans l ' enceinte de leurs entrepr ises n 'auraient , selon leur représentations, 
« rien à voir » avec ces fonct ions qui leur sont propres. Ils doivent donc, en 
conséquence , être sous-traités. Mais q u e signif ie « raff iner » ou « produire de 
l ' ac ie r », si ce n 'es t mettre en œuvre l ' en semble des tâches concrètement e f fec tuées 
dans u n e raff inerie ou une usine s idérurgique ? O n peut se demander si, f inalement , 
ces t âches sont sous-traitées parce que « pér iphér iques », ou si elles ne sont pas plutôt 
« pér iphér iques » parce que sous-traitées. En fait, la caractéristique générale 
c o m m u n e à l ' ensemble des tâches considérées c o m m e « périphériques » par les 
d i rect ions de ces entreprises est de n ' ê t r e pas ou peu automatisées, et donc de ce fait 
en rup ture avec le processus central, intégré. 

Ce t t e analyse permet d ' exp l iquer les niveaux différents de développement de la 
sous- t ra i tance suivant les entreprises. Les raff ineries de pétrole étant très 
automat isées , on y trouvera peu d ' e x e m p l e s de ce type de tâches. Pour la raf f iner ie 
qui nous a servi de terrain d ' enquê te , on peut néanmoins classer dans cette rubr ique le 
service expédit ions-tract ion où se t rouvaient les ouvriers aux coeff ic ients les plus bas 
et qui a été progress ivement mis en sous-trai tance depuis 1974 - \ Dans la 
pé t rochimie , les points d ' in terrupt ion du processus sont dé jà plus nombreux. Ainsi à 
She l l -ch imie à Berre, la sous-trai tance intervient à la sortie de certaines chaînes 
au tomat iques pour assurer des fonct ions de manutent ion et de magas inage classiques. 
L e di rec teur d ' u n e entreprise sous-trai tante soulignait cette d i f férence entre le 
r a f f i nage et la pétrochimie sur le m ê m e site de Shell : « A cause de la diversi té des 
p rodui t s dans la pétrochimie, il y a é n o r m é m e n t de magasinage, de manutent ion, il y a 
un é n o r m e côté transfert . Je l 'a i vu à Berre : le côté Shell-raffinerie, il y a belle lurette 
qu ' i l y a moins de travail en sous-trai tance q u e Shel l -chimie ». 

L e cas de la sidérurgie (la So lmer à Fos) est très éclairant pour développer cette 
ana lyse . Reprenant à Peter Drucker sa typologie des « principes de la product ion », 
J acques Broda et Chantai Labruyère y déf in issent le procès de production c o m m e 
« quasi homogène » par rapprochement et opposi t ion avec la pétrochimie où il est 
p l e inemen t « homogène » Aut rement dit, fo rmulé dans notre propre langage, la 
« fluidité » n 'y est pas aussi poussée. Ces auteurs citent un ingénieur de la So lmer qui 
décr i t parfai tement ce caractère semi- f lu ide de l ' industr ie s idérurgique : 
« L ' i n t e rdépendance des secteurs n ' e s t pas totale c o m m e dans le pétrole ou la chimie , 
ca r il n ' y a pas que des réactions ch imiques sur une matière circulante, mais des 
rup tures dans la circulation des produits , et des interventions mécaniques qui sont tout 
aussi importantes que les intervent ions ch imiques : par exemple le laminoir , 
l ' é c r i quage ; de plus les matières et les sous-produi ts sont l 'obje t d ' u n transport avec 
rup ture de change ; ils ne circulent pas en cont inu à l ' intérieur d ' instal lat ions » Or, 
c ' e s t p réc i sément à ces points d ' in te r rup t ion de la fluidité que, c o m m e nous al lons le 
voir , o n observe un recours sys témat ique à la sous-trai tance. 

H o r s l 'entret ien, la sous-trai tance à la So lmer concerne en effe t essent ie l lement 
trois d o m a i n e s : le transport et la manuten t ion sur le site ; la coulée de fonte aux hauts-
f o u r n e a u x et l ' écr iquage ; le recyclage des déchets . Dans l ' impor tance du t ransport et 
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de la manutention sous-traités sur le si te, on peut clairement lire ce qui d i f férencie la 
s idérurgie et la pétrochimie du point de vue de la fluidité. Dans la pétrochimie, il n ' y a 
plus de manutention à proprement par ler , car elle est totalement intégrée au procès de 
product ion : c ' es t par son dép lacemen t m ê m e dans un système ininterrompu de 
tuyauter ies que le produit subit les t rans format ions souhaitées. Dans la s idérurgie 
subsistent en revanche des ruptures f r a n c h e s de la f luidité entre des secteurs en eux-
m ê m e s très automatisés (cokerie, hau ts - fourneaux , aciérie, laminage en continu) ; le 
produi t doit alors être transporté su ivant les procédés classiques (routes, voies fer rées , 
ou, mieux, bandes transporteuses) 

Les autres cas de sous-trai tance sont également éclairants, car ils concernent la 
« fabricat ion » proprement dite, ce qui est except ionnel . Or, dans les trois cas, il s ' ag i t 
d ' u n e interruption technique de la cont inui té du processus qui rejaillit sur les 
condi t ions de travail. Ces tâches supposen t en effet , selon l 'expression de Jacques 
Broda et Chantai Labruyère , une « intervention humaine quasi directe sur la 
matière » Le cas de l ' écr iquage, opéra t ion qui précède le laminage et qui consis te à 
net toyer les brames d ' ac ie r avec de g ros cha lumeaux est part iculièrement significatif . 
En effe t , à la Solmer, coexistent un écr iquage « automatique » assuré par du 
personnel propre de l 'entreprise , et un écr iquage « manuel », qui lui est sous-traité, ce 
qui tend à valider de façon quasi expér imenta le notre thèse. La sous-trai tance de 
l ' é c r i quage manuel apparaît bien en ef fe t dans cet esprit c o m m e une solution 
formel le , reposant sur le f r ac t ionnement de la classe ouvrière, à l ' insuf f i sance de 
l 'automat isa t ion. 

Pour les tâches « pér iphér iques », les blocages dans la « fluidité sociale », qui 
induisent le recours à la sous- t ra i tance apparaissent bien en général associés à des 
b locages dans la « fluidité t echnolog ique ». Mais c ' e s t également le cas, c o m m e nous 
al lons le voir, pour les fonct ions d ' en t re t i en . En effet , dans les industries de processus 
automat isées , l 'entret ien est par na ture une fonct ion rejetée, en ce qu ' i l soul igne les 
interruptions inévitables du processus , soit les limites de la fluidité. Le ry thme de 
l 'entret ien consti tue à ce point de vue un symptôme essentiel du degré de fluidité du 
processus. Nous avons vu qu ' i l fa l la i t dis t inguer dans les raff ineries l 'entre t ien 
courant et les « arrêts p rog rammés d ' u n i t é ». Les vieilles raff ineries exigent un 
entretien courant important , car « il y a toujours quelque chose qui casse » ; en 
revanche, dans les raff iner ies plus récentes , celui-ci est réduit au min imum. De m ê m e , 
les raff ineurs ont cherché à espacer au max imum les arrêts programmés d 'un i tés . 
Autrefo is , certaines unités devaient s ' a r rê te r tous les trois mois, voire tous les mois , 
puis le ry thme des arrêts est devenu annue l ; il est actuellement bi- ou tri-annuel. Trois 
ans de marche continue, pendant lesquels intervient seulement le service d 'ent re t ien 
préventif de la raff inerie , donne bien l ' i l lus ion d ' u n e fluidité parfaite, d ' u n processus 
ent ièrement intégré, m ê m e si, à t e rme, devront avoir lieu un ou deux mois d 'a r rê t s , 
pendant lesquels plusieurs centa ines de travailleurs de toutes origines seront 
rassemblés sur le site. 

Le cas de la pét rochimie permet d e préciser cette analyse. En effet , dans une usine 
c o m m e Naphtachimie à Lavéra, coexis tent deux catégories d ' instal lat ions : les unes 
fonct ionnent en continu selon le m o d e pétrol ier (les « vapocraqueurs » par exemple ) ; 
les autres connaissent un procès de production discontinu, f ract ionné en 
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« c a m p a g n e s » de dix-huit jours, consacrées à la product ion d ' u n produit déterminé. 
A l ' i s sue de cette période, les installations sont totalement nettoyées avant l 'ouver ture 
d ' u n e autre campagne . Le besoin d 'en t re t ien , et donc le travail de sous-traitance qui 
lui es t associé, sont év idemment beaucoup moins importants dans les ateliers 
« con t inus » que dans les ateliers « discont inus » : « Là où c 'es t continu, il faut 
v ra imen t qu ' i l y ait un pépin important pour qu ' i l y ait une intervention ; il y a des 
f luc tua t ions : certains jours , il y a seu lement le gars qui pompe les égouts ; d ' au t res 
j ou r s il faut changer un faisceau, et alors il fau t 6 0 à 80 personnes. Tandis que là où 
c ' e s t d iscont inu, il y a des pépins tous les j ou r s ; c ' e s t le procédé qui le veut. Il y a 
b e a u c o u p de transferts mécaniques et pneumat iques . Au service polyoléfines, il faut 
t ranspor ter de la poudre, des granulés ; il doit bien y avoir 60 ou 80 sous-traitants qui 
sont là en permanence En bref, quand le procédé est continu, l 'entret ien et donc la 
sous- t ra i tance sont discontinus ; quand le procédé est discontinu, l 'entret ien et la 
sous- t ra i tance sont continus. 

L e cas de la sidérurgie, où le processus est encore moins f lu ide qu ' en 
pé t roch imie , va nous permettre de préciser cet te idée. Autrefois , les usines 
s idérurg iques étaient totalement arrêtées annuel lement pour une longue période ( 1 à 
3 mois ) pendant laquelle on procédait à une révision complè te des installations. 
Actue l lement , les sidérurgistes ont tendance à abandonner ces grands arrêts annuels 
au prof i t d ' a r rê t s réguliers, en général décadai res ( tous les 10 jours une installation est 
arrêtée 24 ou 4 8 heures) Ce passage des arrêts annuels aux arrêts décadaires est 
p résen té c o m m e un progrès du point de vue de la continui té du processus. Est-ce à 
dire q u e la sidérurgie serait sur ce plan en avance sur la pétrochimie qui pratique 
encore des arrêts espacés ? Nous ne le pensons pas, car, au bout du compte, le rapport 
global ent re temps de marche et temps d ' a r rê t des installations reste beaucoup plus 
fa ible dans une usine sidérurgique de « pointe » c o m m e la Solmer qu ' i l ne l 'es t dans 
une us ine pé t rochimique 11 est intéressant de noter que le patronat va répondre à 
cet te défa i l l ance de la fluidité par un usage m a x i m u m de tous les é léments de 
« flexibilité ». Pour l imiter le coût d 'a r rê ts trop f réquents des installations la direction 
de la S o l m e r va j oue r sur tous les aléas, techniques , économiques et sociaux : « On 
che rche aussi à exploiter toutes les per turbat ions de la production, défai l lance 
t echn ique d ' u n secteur d iminuant la charge des autres zones , chômage partiel, grèves, 
lock-out, pour faire e f fec tuer les travaux d ' en t re t i en » 

L e ry thme de l 'entret ien apparaît donc bien c o m m e un indice significatif du 
niveau de fluidité. Plus le processus est fluide, et plus l 'entret ien peut être évacué, 
rendu à un état fan tomat ique : en permanence , un s imple service de contrôle, et, le 
moins souvent possible, des arrêts qui semblent complè tement extérieurs au 
p rocessus , c o m m e s ' i l s 'agissai t de « t ravaux neufs ». Pour l 'entretien, c o m m e pour 
les t âches pér iphér iques , la sous-trai tance paraî t b ien en conséquence être en raison 
inverse d e la fluidité. La sous-traitance, en introduisant de la flexibilité, vient combler 
le m a n q u e de fluidité. C ' e s t ce rapport complexe entre f l u i d i t é et flexibilité que nous 
voudr ions analyser en conclusion. 
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4. Conc lus ion 

Au terme de cette étude, la sous-trai tance apparaît dans un rapport contradictoire 
à la fluidité : elle const i tue son « corollaire » mais aussi son « complémentaire » (au 
sens ma thémat ique des termes) : 

— corollaire : la sous-trai tance const i tue une composan te nécessaire d ' une pol i t ique 
de fluidité ; elle est dest inée à « extérioriser » ce qui risquerait d ' introduire des 
b locages sociaux ; 

— complémenta i re : elle intervient pour compenser un manque de fluidité, sociale, 
technologique ou économique , si tant est qu ' i l soit poss ible de séparer ces trois 
aspects de la notion. 

La sous-trai tance apparaît alors c o m m e une « fluidité secondaire », soit une 
« flexibilité », dont la nécessité soul igne l ' interrupt ion de la fluidité principale. Ainsi , 
le pr incipe de fluidité favorise d ' u n côté la sous-trai tance et de l ' au t re la rejette 
Réc ip roquement , la sous-traitance, é lément de « flexibilité », apparaît tout à la fois 
c o m m e un dér ivé de la fluidité, et c o m m e son envers. Une quest ion reste alors ouver te 
sur l 'évolut ion de ce rapport contradictoire : une fluidification totale est-elle possible ? 
Au t remen t dit, la sous-trai tance peut-elle disparaître grâce à une intégration totale du 
processus , du capital et du personnel ? Ou bien, la format ion d ' u n « intérieur » 
( intégrat ion du processus, du capital , du personnel) renvoie-t-il toujours à la 
format ion d ' u n « e x t é r i e u r » lui correspondant , d ' u n e flexibilité associée à la 
fluidité ? Selon cet te seconde hypothèse , le mouvemen t provoqué par le rapport 
contradictoire entretenu entre fluidité et sous-trai tance conduirait, non à 
vér i tablement suppr imer l 'extérieur, mais à le rendre de plus en plus lointain, de plus 
en plus fan tomat ique , ainsi que nous l ' avons vu dans le cas du raff inage pétrolier. 
L ' e f f e t social n ' e n serait-il pas ident ique ? 

Notes 

' [Cet article est originairement paru, cos igné avec Raymond GALLE SOUS le titre : « Fluidité et 
flexibilité : la sous-traitance dans les industries de processus, l 'exemple du raffinage pétrolier », 
Sociologie du sud-est, n° 24-25 avril-septembre 1980, Colloque du Creusot (avril 1980) « L'entreprise en 
miettes ». Nous avons allégé dans cette version la présentation des données d'enquête proprement dites]. 
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- Voir Raymond GALLE et François VATIN, Le modèle de fluidité étude économique et sociale d'une 
raffinerie de pétrole, rapport CORDES/LCP, Paris/Bandol, avril 1980 (voir sur la sous-traitance notre 
5 ' partie) ; nous avons résumé les arguments principaux de cette étude dans « L'idéal de fluidité, industrie 
pétrolière et organisation du travail » in Jean-Paul DE GAUDEMAR (dir.). Usines et ouvriers, figures du 
nouvel ordre productif, Paris, Maspéro, 1980. Notre observation de la sous-traitance dans les industries 
pétrochimiques rejoint celles précédemment faites par Danielle KEROOAT, Industrie de pointe, 
revendications gestionnaires et classe(s) ouvrière(s), le cas de la raffinerie Antar de Donges, rapport 
coRDEs/cNRS, Paris, Groupe d e sociologie des organisations, 1978, ainsi que par Benjamin CORIAT, 

« Différenciation et segmentation de la force de travail dans les industries de processus » in Colloque de 
Dourdan, « Sur la division du travail », Paris, Galilée, 1978, pp. 109-124, et par Robert LINHART, « Procès 
de travail et division de la classe ouvrière », ibidem, pp. 21-32. 

' Jacques BRODA, Problématique de la sous-traitance et du travail temporaire, analyse d'un cas : la 
zone de Fos et le système Solmer, Thèse de 3' cycle, Aix-en-Provence, 1977. 

'' « Nous ne voyons guère de différence entre la stratégie qui consiste à exacerber la concurrence 
entre jeunes et vieux, ruraux et urbains sur une même chaîne de u-avail, et celle qui est à l 'œuvre ici » 
( D . KEROOAT, op. cit., p . 131) . 

' « On peut dire que tout se passe comme si la stabilisation de certaines sections de la force de 
travail n'était qu 'une des modalités particulières d 'un processus général d '« instabilisation » de la force 
de travail occupée » (B. CORIAT, op. cit., p. 124). 

Ce rapport un tiers/deux tiers semble la norme dans les industries à processus de production 
continue de la région. 

' Cette tendance à la déqualification du travail d'entretien facilite le développement de la sous-traitance. 
* « Quand on conservait du personnel intérimaire assez longtemps sur les postes, on ne voulait pas 

titulariser à cause des études de suppression ; pour des renouvellements de contrats, les syndicats s 'en 
mêlaient : c 'est plus simple avec l'entreprise... » (Entretien avec un agent de maîtrise de la raffinerie, 
responsable du service). Soulignons que pour assurer cette fonction de prêt de main-d'œuvre cette 
entreprise recnite elle-même du personnel intérimaire : une vingtaine actuellement sur les soixante-dix 
employés) 

' Entretien avec l 'agent de maîtrise précédemment cité. 
Entretien avec un directeur d'entreprise sous-traitante. 

" Voir sur ce point. Le modèle de fluidité, op. cit., p. 387-404 ainsi que, sur le cas de la sidérurgie, 
Jacques BRODA et Chantai LABRUVèRE, Segmentation du procès de production sidérurgique et 
hétérogénéité de la classe ouvrière, rapport CORDES/LCP, Paris/Bandol, 1979. [Voir aussi de Jacques 
BRODA, Serge DEMAILLV et Chantai LABRUYèRE, « Crise de la sidérurgie et recomposition du procès de 
travail à la SOLMER », Sociologie du travail, n° 4, 1978, pp. 423-447]. 

'2 J . BRODA, op. cit., p p . 7 3 à 9 3 . 

" Idem. 
Idem 

" Idem, annexe 21. 
" Adam SMITH, Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations, Paris, Gallimard, 

1976 (Collection Idées), p. 157 |éd. GH-Flammarion, 1991, p. 417]. 
" Entretien avec un ingénieur responsable de la sous-traitance. 
'* Jacques MAOAUD, « Vrais et faux salariés », Sociologie du travail, 1974/1, pp. 1-18. 

Guy CAIRE, Le syndicalisme et l'automation (étude des problèmes posés par l'automation au 
mouvement syndical ouvrier dans une raffinerie de pétrole, thè.se pour le Doctorat de Sciences 
économiques, Aix,1957. Signalons à cette occasion que la politique de sous-traitance est une donnée 
ancienne pour l'industrie pétrolière. La commission « pétrole » de l 'Organisation internationale du travail 
s'était préoccupée de la question dès 1952. En ce qui concerne l'industrie pétrolière et pétrochimique des 
rives de l 'Etang de Berre, nous pouvons faire remonter la sous-traitance au moins à la fin de la 2' guerre 
mondiale. 

"̂ Entretien avec l ' ingénieur déjà cité. 
-' [Voir à ce sujet notre chapitre précédent]. 

[Nous faisions référence à un article de l 'économiste critique américain Stephen Marglin très 
discuté alors dans les milieux de l 'économie et de la sociologie du travail française : « Origine et fonction 
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de la parcellisation des tâches : à quoi servent les patrons ? », repris m André G o R Z (éd.). Critique de la 
division du travail, Point-Seuil, 1973, pp. 41-89. Dans cet article, S. Marglin mettait en cause 
l'explication techno-économique habituelle de la division du travail héritée de Smith au profit d 'une 
explication « disciplinaire ». La division du travail aurait pour fonction sociale d'asseoir le pouvoir 
patronal en « divisant pour régner » selon l 'adage classique]. 

Nous laissons de côté les tâches moins « techniques » (restauration, gardiennage, nettoyage des 
bureaux) dont l'extériorisation part pourtant du même principe. 

^' Jacques BRODA et Chantai LABRUYèRE, op. cit. ; Peter DRUCKER, La nouvelle pratique dans la 
direction des entreprises, (1954), trad. fr. Paris, Editions d'organisation, 1957 [voir sur cette typologie le 
chapitre vu du présent ouvrage). 

J . BRODA e t C h . LABRUYèRE, op. cit., p . 1 7 6 ( n o t e I ) . 

Le rapport entre manutention et processus productif est analysé dans le cas de la sidérurgie, par 
Jean-Yves DUBOST et Bernard RéAI., Les rapports des industries de la manutention avec l'évolution des 
processus de production et des moyens de transport dans le cours de l'internationalisation du capital, 
IREP, Grenoble, 1975. 

" L'écriquage de la Solmer est bien décrit par Danielle BLEFFRACH et Alain CHENU dans L'usine et la 
vie, Paris, Maspéro, 1978, pp. 47-48. 

-* Entretien avec un militant syndical CFDT de Naphtachimie. 
Voir Jacques BRODA et Chantai LABRUYèRE, op. cit., p. 110. 

"' Voir Le modèle de fluidité, op. cit., p. 372. 
" Jacques BRODA et Chantai LABRUYèRE, op. cit., p. 112. 

Ceci est particulièrement clair, si on analyse les contradictions de la « demande de sous-u-aitance » 
de la part de la firme motrice (voir Le modèle, de fluidité, op. cit., notamment pp. 403-404). Les 
entreprises sous-traitantes ont en effet beau jeu de montrer que les donneuses d'ordres ont des désirs 
parfaitement contradictoires : elles veulent des entreprises locales, de petite taille, spécialisées et qui ne 
vivent pas « à leurs crochets ». C'est qu'en fait, il n'y a pas de désir « positif » de sous-traitance ; la 
demande de sous-traitance est pleinement « négative ». Pour la raffinerie, il n'y a pas de sous-traitance 
« idéale », parce qu'en quelque sorte, dans une organisation « idéale », elle ne devrait pas du tout exister. 





C H A P I T R E X 

Métier ' 

« Le métier redresse l'âme, comme l'uniforme redresse le corps ». 

Edouard LABAT, L'âme paysanne, Paris, Delagrave, 1919. 

Travai l , emploi , profession, métier, qualification,. . . pourquoi dans le vocabulaire 
des sc iences sociales tant de not ions part iel lement synonymes ? Nous s o m m e s 
conva incus que , selon le précepte énoncé il y a un siècle par Emi le Durkheim, la 
sociologie ne pourra progresser q u ' e n désignant précisément les objets qu ' e l l e 
observe, ce qui suppose de lutter contre la confus ion langagière, de faire la chasse aux 
« pré-not ions » ̂ . Il n ' e s t pas sûr malheureusement q u ' o n ait beaucoup progressé 
dans cet te voie depuis les in jonct ions du maître. Certes, le développement des 
enquêtes et des statistiques sociales a permis de plus discuter des « faits » et moins des 
concepts phi losophiques vagues, que Durkhe im, en héritier du posit ivisme comtien , 
rejetait c o m m e « pré-scient i f iques ». Mais , satisfaits de pouvoir saisir enf in 
d i rec tement les « faits sociaux », les sociologues contempora ins ont trop souvent cru 
à notre sens pouvo i r se passer de l ' ana lyse théor ique. Ils ont alors pris pour le réel 
lu i -même des catégories à la précision discutable, fournies par les statistiques ou le 
discours poli t ico-inst i tut ionnel . 

Il paraît donc nécessaire que les sciences sociales s ' ass ignent à distinguer deux 
niveaux de langage : celui des acteurs sociaux observés et celui de la « sc ience » 
p roprement dite. Le premier est indispensable , car c ' e s t le matériau de base de la 
connaissance , mais il est ambigu, précisément parce qu ' i l porte la marque de l 'hé téro­
généité, dans le t emps et dans l ' espace , des représentat ions des acteurs. Le second ne 
saurait donc être une reprise pure et s imple des catégories fournies par le premier , 
sous pe ine de rester e n f e r m é dans la confus ion des représentat ions foumies par les 
acteurs. L ' a f f i rma t ion de cette dist inction ne conduit pas à re je ter c o m m e sans intérêt 
le d iscours de premier niveau. Au-contraire , elle invite à l ' ana lyse approfondie des 
contradic t ions que recèle le langage lu i -même. Une notion confuse , qui fait perdurer 
une ambiguï té p ro fonde dans les représentat ions sociales, est en e f fe t l ' indice d ' u n 
p rob lème social important . C ' e s t le cas à notre sens de la not ion de « métier » sur 
laquelle nous al lons nous arrêter ici 
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1. L a notion d e mét ier en quest ion 

La notion de métier recouvre deux sens distincts. Elle dés igne en général le 
contenu individuel de l ' emplo i : le boucher , le menuisier.. . , mais elle peut désigner 
aussi l 'act ivi té collective : la boucher ie , la menuiserie. Le métier ne rassemble alors 
plus une catégorie d ' ind iv idus mais une catégorie d 'entreprises , c o m m e en témoigne 
le maint ien de l 'appel la t ion de « C h a m b r e des métiers ». Remarquons tout de suite 
qu ' i l s ' agi t bien d ' u n e ambiguï té notionnelle et non d ' u n e polysémie , fruit de 
l 'h is toire du mot, car on pourrai t en dire autant du te rme « profess ion ». Cette 
confus ion entre activité individuel le et activité collective t rouve son origine dans 
l ' h i s to i r e lente de la g e n è s e du salar ia t . L ' i den t i f i c a t i on du l ien de d é p e n d a n c e 
salariale reste en effe t , tout au long du xix" siècle, diffici le, c o m m e en témoigne la 
masse des « isolés », que font apparaî t re les premiers recensements à la fin du xix" et 
au début du xx"" siècle ''. De nombreux statuts intermédiaires existaient (et existent 
encore, si l 'on veut bien y regarder avec attention) entre le salariat véritable, selon 
notre modè le de référence actuel, et le travailleur libéral, réel lement économiquement 
au tonome : citons le marchandage , le travail à domicile, voire s implement le fait que 
l 'ouvr ier conserve la propriété personnel le de ses outils. 

Quand le salariat est mal cerné, il est assez diff ici le de dis t inguer c la i rement 
activité individuelle et activité collect ive. Dans l ' industr ie laitière, par exemple , on 
voi t appara î t re , à la f in du xix'^ s ièc le , avec les p remiè res us ines , les « lai t iers », 
c 'es t -à-di re les co l lec teurs de lait, qui deviendront , avec les c a m i o n s au tomobi les , 
les chauffeurs-laitiers A l 'origine, ceux-ci sont souvent à leur compte et n'apparaissent 
pas dans les ef fec t i f s de l ' ent repr ise ; parfois en revanche, ils sont vér i tablement 
salariés. La d i f férence entre ces deux situations jur idiques est-elle si considérable , du 
point d e vue du statut social, du contenu du travail, de la rémunéra t ion réelle, etc. ? 
Pourtant , à la lettre, le laitier dés ignera , dans un cas, un emploi - type de l ' industr ie 
laitière et, dans l 'autre , une entrepr ise individuelle de collecte de lait. Rien ne dit, de 
plus, que le laitier à son compte travail le seul ; il peut se faire aider, soit par des 
membres de sa famil le , soit par de véri tables ouvriers rémunérés , selon le principe du 
marchandage, f o rme salariale impor tan te au xix" siècle, et à laquelle certaines fo rmes 
de sous-trai tance, no tamment dans le bât iment , ressemblent fort 

Les progrès du droi t du travail et de la protect ion des t ravai l leurs , qui ont déf in i 
plus c la i rement la d é p e n d a n c e salar iale , mais aussi le travail des s tat is t iciens, ont 
progress ivement permis de voir p lus clair en ce domaine \ La relative précision 
statistique dont nous d isposons au jou rd ' hu i n ' a toutefois pas suff i à résoudre le 
p rob lème posé par la notion de métier, qui s 'est déplacé de la question de 
l ' indépendance économique à cel le de l ' au tonomie professionnelle . Le débat sur le 
taylorisme, qui s ' es t renouvelé au cours des années 1970, a en e f fe t réintroduit la 
notion de métier dans le vocabula i re sociologique pour désigner des fo rmes 
d 'organisa t ion « pré- taylor iennes » Le taylorisme, en procédant à un découpage 
parcellaire des tâches, se serait a t taqué au « système des métiers », c 'es t-à-dire à une 
forme d 'organisat ion du travail, caractérisée par un découpage lâche des tâches entre 
des individus dotés d ' u n e grande au tonomie dans la préparation et l ' exécu t ion d e leur 
travail : les ouvriers de métiers ou profess ionnels . La figure de l ' ouvr ie r de métier 
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s ' o p p o s e alors à celle de V« ouvrier spécia l i sé » taylorien, déqualif ié et soumis au 
capital. 

N o u s ne discuterons pas ici de la pe r t inence historique de cette analyse, m ê m e si 
nous pensons qu 'e l le doit être re la t ivisée à plusieurs égards Nous voulons 
s implement souligner que la notion d e mét ier prend dans ce contexte un sens 
différent . Le « métier » dés igne en e f f e t ici un type d ' emplo i (celui du profess ionnel) 
par opposi t ion à un autre type d ' e m p l o i (celui de l 'os) . Par extension, la notion d e 
mét ier en vient alors à expr imer une f o r m e d 'organisa t ion sociale de la product ion, 
his tor iquement datée, qui s 'opposera i t à l 'organisa t ion industrielle moderne. On peut 
se demander pourquoi on fait ici appe l au terme métier qui prend ainsi une 
connota t ion archaïque ou, tout au mo ins , très spécif ique, alors qu ' i l conserve pa r 
ailleurs un sens actuel et génér ique d a n s le langage courant : « Quel métier veux- tu 
fa i re plus tard ? », demande- t -on encore aux enfants , qui bientôt devront répondre à la 
quest ion des formulaires : « Profess ion des parents ». 

Or cette nouvelle ambiguïté sémant ique n ' e s t pas sans relation avec la précédente. 
Si la notion de métier désigne un certain type d 'act ivi tés ouvrières « pré-tayloriennes », 
c ' e s t que celles-ci sont issues de la g e n è s e progress ive du salariat. La mise en p lace 
ju r id ique du rapport salarial n ' e m p ê c h a pas le maint ien tardif de représentations du 
travail issues des fo rmes d 'o rgan isa t ion pré-salariales. La question est claire en ce qu i 
concerne par exemple l 'organisat ion syndica le ouvrière, qui privilégia longtemps les 
l iens du mét ier ( communau té d ' a c t i v i t é s individuel les) par rapport à ceux d e 
l ' en t repr ise (communauté d 'ac t iv i té col lect ive) . Le syndicalisme « de mét ie r » 
apparaî t à cet égard l 'héri t ier direct du r ég ime des corporations '°. On ne saurait donc 
dissocier ces deux référents de la not ion de métier, qui renvoient l ' un et l ' au t re à 
l ' i dée d ' au tonomie : au tonomie é c o n o m i q u e dans un cas (statut pré-salarial) , 
au tonomie technique dans l 'aut re ( emplo i pré-taylorien). 

La protection de l ' au tonomie soc io- technique individuelle dans le cadre du 
syndica l i sme de métier est d ' a i l l eurs d i rec tement liée à celle de la collectivité 
p rofess ionne l le . L ' e x e m p l e des mé t i e r s du l ivre est à ce point de vue éclai rant " . 
C ' e s t bien en ce sens d 'a i l leurs que la not ion d ' « ouvrier de métier » se d i f fé renc ie d e 
cel le d ' « ouvrier quahf i é ». Il s ' ag i t d ' u n e fo rme particulière de qualif icat ion du 
travail , où l ' e space du savoir-faire t echn ique individuel recouvre, réel lement ou 
symbol iquement , celui d ' u n e col lect ivi té sociale. Peu importe en ce sens l ' impor tance 
e f f e c t i v e de la compé tence t echn ique . Cer ta ins ouvr iers de métiers avaient des 
savoir-faire sensiblement peu supér ieurs à ceux d ' o s au sens moderne. Mais , ces 
savoir-faire étaient socialement p ro tégés par la corporat ion ou le syndicat de métier , 
c e qui n ' e s t pas le cas de ceux des os con tempora ins . 

L ' a p p r o c h e str ictement soc io- technique apparaît donc mani fes tement 
insuff i sante pour cerner le contenu d e la notion de métier. L ' au tonomie technique 
renvo ie en ef fe t toujours, impl ic i t ement ou explicitement, à une au tonomie 
économique . Par-delà les traditions d e s savoir-faire, la notion de métier se ré fè re à 
une représentation pré-salariale du t ravai l . La confus ion entre activité individuel le et 
act ivi té collective que supporte la no t ion de métier renvoie en e f fe t de man iè re 
s ignif icat ive à la théorie de la p roduc t ion et de la valeur d ' A d a m Smith Sa théorie 
d e la valeur « t ravai l -commandé » r end d i f f ic i lement compte, c o m m e on le sait 
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depu is les crit iques de Ricardo et Marx , de l 'o r ig ine du prof i t dans la société salariale. 
La ra ison en est selon nous que la représentat ion sociale constitutive de la pensée 
é c o n o m i q u e de Smith n ' e s t pas tant la société salariale, mais , bien plutôt ce que Marx 
a appe lé la « société marchande s imple », société où tous les producteurs seraient 
ar t isans, marchands directs du produit de leur travail ' \ Dans une telle représentation 
sociale , le marché du travail et celui des produi ts du travail se confondent et la 
d iv is ion en branches d 'act ivi té est donc bien aussi celle des compétences 
profess ionnel les , c o m m e le laisse entendre le double sens de la notion de métier. 
Ainsi , dans la représentation libérale héritée de Smith, le métier au sens du savoir-faire 
individuel et le métier au sens du champ d 'act ivi té sont bien les deux faces de la m ê m e 
chose . A ce point de vue, l ' emploi de ce te rme pour désigner s implement l ' au tonomie 
profess ionnel le de l 'ouvr ier pré-taylorien est une édulcorat ion de sens. L ' au tonomie 
profess ionne l le n ' e s t que le pâle reflet de la véri table autonomie qu ' idéal i se la 
doc t r ine libérale : celle, économique, de l 'a r t isan. 

Si le modèle du métier revient si souvent dans la pensée des théoriciens c o m m e 
dans ce l le des acteurs sociaux du xix ' et du x x ' siècle, c ' e s t donc bien parce qu ' i l 
cons t i tue un imaginaire fondateur, paradis perdu du libéralisme. On retrouve ce mythe 
de la société d 'ar t i sans dans des contextes aussi d i f férents que le « social isme » 
p r o u d ' h o n n i e n », ou le « traditionalisme » leplaysien, le « poujadisme » spontané des 
petits commerçan ts ou l ' idéologie « lib-lib » (libérale-lib)ertaire ) des « nouveaux-entre­
p reneurs » « soixante-huitards ». Seule, en ef fe t , la totale autonomie des individus 
face au marché, peut garantir que leur rétr ibution soit proportionnelle à leur 
« mér i t e ». Le salariat introduit un biais que le l ibéral isme ordinaire feint d ' ignorer , 
car ce n ' e s t plus alors le produit du travail individuel qui est mis sur le marché mais 
celui du travail collectif , et l 'on ne peut passer d i rectement de l 'un à l ' aut re q u ' e n 
ignoran t le principe m ê m e du profit . Dans ce contexte , nous soutenons, au risque de 
para î t re provocateur , que le maint ien de la not ion de « métier » dans le vocabulai re 
p rofess ionne l a dans bien des cas une fonc t ion pr incipalement idéologique. « Le 
mét ie r redresse l ' â m e », c o m m e le soutenait le docteur Edouard Labat en 1919. N o u s 
al lons é tayer ce point de vue à partir du cas du secteur du bât iment . 

2. L e bât iment et l ' imaginaire du mét ier 

L e secteur du bât iment consti tue un e x e m p l e saisissant de la permanence, à bien 
des é g a r d s paradoxale, de la référence au métier . Malgré l ' ingrat i tude de nombreuses 
tâches , l ' ouver ture très large de l ' emplo i à des personnes sans formation ni générale, 
ni spécifique, la fréquente faiblesse des salaires,... le modèle du métier est très largement 
r evend iqué , tant par les entreprises que par les ouvriers et les organismes de 
fo rma t ion . Le métier n ' expr ime ici en aucune manière les fo rmes de protect ion 
col lect ive , qui caractérisaient les corpora t ions d ' anc ien régime ou les syndicats 
p r o f e s s i o n n e l s . Il ne renvo ie pas m ê m e à la qua l i t é d ' u n savo i r - fa i re ma in t enu par 
la t r ad i t i on . L ' o r g a n i s a t i o n du t ravai l d a n s le sec teur du bâ t imen t est à ce t é g a r d 
a u x a n t i p o d e s d e la s y m b o l i q u e r a s s u r a n t e d e l ' o u v r i e r d e mé t i e r . En revanche, 
ce sec teur se caractérise par la pérennisa t ion de fo rmes salariales archaïques, 
a s s o c i é e s au maint ien d ' u n secteur ar t isanal impor tan t : ut i l isat ion poussée de la 
sous-trai tance, allant jusqu ' au véritable marchandage du xix'= siècle, salaires à la tâche. 
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embauches précaires, apprent is qui sont des semi-ouvriers, etc. Si l ' au tonomie 
professionnel le est souvent l imitée, l ' au tonomie économique (c 'es t -à-di re la fa iblesse 
du lien salarial) est, en bien des cas, réelle, quoique souvent plus subie que voulue. Le 
maintien dans ce secteur d ' u n e for te référence au « métier » semble donc bien re lever 
de cette fonct ion idéologique que nous avons tenté de mettre en valeur dans notre 
première partie. L ' évo lu t ion du secteur ne cesse en effe t d 'accro î t re la distance en t re 
les pratiques ef fec t ives et l ' imag ina i re social que recouvre la notion de métier. 

A la base de la représentat ion habituelle du métier f igure l ' idée d ' u n e spécif ici té 
d ' u n savoir-faire, liée à la spécif ici té d ' u n « matériau » de travail. C ' e s t ce découpage 
en matériau qui fonde pour l 'essent ie l la distinction des « corps d ' é t a t » du bât iment : 
menuiserie, maçonner ie , carrelage, etc. Certes, au sein d ' u n corps d 'état , les 
matériaux pouvaient présenter une certaine hétérogénéi té en fonct ion des ressources 
locales et des condi t ions géographiques et cl imatiques. De m ê m e , la nature des 
matières premières util isées dans la construction a évolué, parallèlement aux 
techniques product ives . Mais ces évolut ions se sont déroulées pendant longtemps au 
sein des corps d ' é t a t t radit ionnels, sans mettre en cause leurs f ront ières . Il n ' e n est 
plus de m ê m e au jou rd ' hu i avec l 'homogénéisa t ion et la s tandardisat ion progressive 
des matériaux, et le déve loppement de la préfabricat ion de composants 
L'uti l isat ion de nouveaux produi ts déstabil ise l 'organisat ion tradit ionnelle en corps 
d 'é ta t . 

Cette mutat ion concerne au jou rd ' hu i plus part iculièrement le second œuvre. O n 
peut en donner trois exemples . 

— La product ion des c lo isons sèches, des menuiser ies plast iques et de l ' a lumin ium 
remet en cause la spécif ic i té des profess ions de plâtriers, menuis iers , métalliers, 
qui se disputent les unes les autres la mise en œuvre de ces produits . 

— Dans les « lots techniques », la plupart des entreprises ont depuis longtemps en­
globé en une seule profess ion les deux corps d 'é ta t tradit ionnels (plomberie et 
chauffage) , auxquels s ' ad jo in t de plus en plus f r équemment l 'électricité. 

— Pour les finitions, la peinture-vitrerie s 'est en partie « appropriée » les revêtements 
de sols, ces t ravaux sont souvent associés à la menuiser ie d ' agencement ou à 
l ' isolat ion. 

On assiste donc à une imbricat ion de plus en plus étroite des différents corps 
d 'é ta t qui doivent renouveler sans cesse leurs technologies pour s 'adapter aux 
nouveaux produits . Ces muta t ions se traduisent par des regroupements d 'ac t iv i tés 
p récédemment séparées, associées à des activités nouvelles employan t les nouveaux 
matériaux et techniques Certes, ces mutat ions transversales sont encore loin 
d ' avo i r été to ta lement prises en compte dans le système de format ion. Mais, pour les 
entreprises c o m m e pour le personnel de production, il s 'agi t d ' u n e réalité tangible, 
qui rend possible de nouvel les fo rmes de mobil i té du personnel entre les d i f férents 
postes de travail et l ' e m b a u c h e d 'ouvr ie r s sur des emplois sans rapport a priori avec 
leur format ion initiale. 

Un autre des a rguments habi tuel lement avancés pour jus t i f ier l ' idée de mét ie r 
dans le secteur du bât iment est la spécif ici té d ' u n e fo rme de t ransmission des savoirs , 
for tement marquée par la logique de r « apprent issage ». Cet te idée renvoie, d ' u n e 
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part, aux fo rmes d 'ar t icula t ion du système de format ion et du sys tème de production, 
et, d ' au t re part, aux modal i tés de la transmission des savoirs sur les lieux de travail : 
les chantiers. En ce qui concerne le premier point, l ' image convenue du bâtiment, 
c o m m e secteur où dominerai t l 'acquisi t ion des compétences au travers de formes 
privilégiées d 'ar t icula t ion entreprises-écoles, peut être mise en cause. En effet , les 
centres de format ion des apprentis du bâtiment (CFA) fo rment une m a i n - d ' œ u v r e dont 
une très faible proport ion entre réel lement dans la vie active dans une entreprise non 
art isanale du bât iment On trouve en effet dans ces centres une grande proportion 
d ' en f an t s d ' a r t i sans ou d 'ouvr ie r s du bâtiment qui ont un débouché « naturel » dans 
les petites entreprises. En revanche, le recrutement des grandes entreprises s 'opère 
plus largement . La sélection à l ' embauche s 'y appuie largement autant sur les qualités 
« morales » des candidats (le courage, la discipline, la motivation. . . ) que sur leurs 
connaissances techniques . La définit ion des métiers du bât iment par la référence aux 
fo rmes spéci f iques d ' appren t i s sage repose donc sur une assimilat ion t rompeuse entre 
le milieu artisanal et celui des grandes entreprises. 

Une autre d imens ion de l 'apprent issage relève toutefois du savoir-être, fo rme de 
socialisation spéc i f ique liée aux caractéristiques du procès de travail : variabilité du 
lieu de product ion, travail en espace non clos, impor tance des modes opératoires 
concrets par rapport aux savoirs abstraits. Les métiers du bât iment se définiraient par 
un rapport spéci f ique à la matière, sans médiat ion technologique complexe. C 'es t 
cette caractér is t ique qui imposerai t un recours à un apprent issage informel , sur le lieu 
m ê m e de travail Or , une telle modali té d ' appren t i s sage nous paraît être le lot 
c o m m u n de toutes les profess ions , quel que soit le niveau de qualif icat ion des 
personnes concernées , dans des secteurs industriels c o m m e dans le secteur tertiaire. 
Les compor tement s , les habi tudes, les subtilités des modes opératoi res du procès de 
travail s ' acquièren t et se renouvel lent sans cesse au sein des c o m m u n a u t é s de travail, 
contredisant le modè le libéral d ' u n e adéquation parfai te entre format ion et emploi et 
d ' u n e rentabili té immédia te et permanente de tout nouvel employé . 

Mais , en l ' occur rence , cette légitimation de la ré férence au mét ier dans le secteur 
du bât iment par la spécif ici té des formes d 'appren t i s sage qui y ont cours opère un 
subtil g l i ssement de sens entre les notions de « métier » et de « chant ier ». Certains 
des traits dist inctifs ainsi mis en valeur sont en e f fe t c o m m u n s à l ' ensemble des 
activités t radit ionnelles de l 'ar t isanat : le rapport direct à la matière et sa 
t ransformat ion ; d ' au t r e s caractérisent en revanche l ' en semble des travaux de 
« chantier », qui comprennen t le bâtiment, mais aussi les t ravaux publics, ou la 
maintenance industriel le : l ' invocat ion du courage, de la virilité, le goût du risque, 
l ' endurance , la f o r m e des rapports hiérarchiques, etc. Par ail leurs, il est indéniable 
que, dans le bâ t iment , le déve loppement de la préfabr icat ion a réduit for tement la 
pr imauté du ges te t ransmissible sur les lieux de travail. 

O n ne saurait éga lement jus t i f ier la référence aux métiers par l ' au tonomie de 
communau té s profess ionnel les sans liens organiques entre elles dans l 'exercice du 
travail. Il est m ê m e é tonnant que cette vision reste d 'ac tua l i té quand on .se réfère aux 
moyennes et g randes entreprises , qui sont des entreprises « tous corps d 'é ta t » ou tout 
au moins « mul t i -corps d 'é ta t ». Dans ces é tabl issements , quel le que soit la pérennité 
ou m ê m e la valorisat ion ostentatoire de que lques s ignes de différenciat ion, la 
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socialisation a bien lieu au sein d ' u n e c o m m u n a u t é pluri-métiers sur le chant ier et 
l ' ident i té sociale et profess ionnel le renvoie à l ' appar tenance à l 'entreprise , 
no tamment en ce qui concerne les f o r m e s de reconnaissance des qual i f icat ions 
(salaires, avantages sociaux, responsabil i tés) . On ne peut donc pas dire, sauf à 
t ransposer aux grandes entreprises une réalité propre à certains secteurs art isanaux, 
que le métier fonde ici un « g roupe social ». 

3. C o n c l u s i o n 

Dans la sociologie du travail, la figure de l 'ouvrier de métier doté d ' u n e marge 
d ' au tonomie dans l ' exerc ice de son travail s ' oppose à celle de l 'ouvrier qua l i f ié 
taylorien. Cette opposit ion a, c o m m e nous l ' avons vu, relayé une représentation plus 
ancienne du métier, qui renvoyait à l ' au tonomie économique du travail leur 
« indépendant ». La période de const ruct ion de masse de logements et d ' équ ipemen t s 
par de grandes entreprises, qui a pe rmis le développement d ' u n e organisation du 
travail partiellement taylorienne (s impl i f icat ion et parcellisation des tâches), a ainsi 
eu pour conséquence paradoxale la reviv iscence de la représentation idéale du métier , 
assimilé au découpage des corps d ' é ta t . Or l 'évolut ion contemporaine du secteur du 
bât iment tend à brouiller cet te représentat ion. 

L ' é tude du secteur de la réhabil i tat ion fourni t une illustration exemplaire de cet te 
tendance '". Dans ce sous-marché du bât iment , de nouvelles fo rmes d 'o rganisa t ion 
du travail mettent en avant , chez les agents de maîtrise et les chefs d ' équ ipe , des 
compétences transversales aux mét iers traditionnels, et, chez les ouvriers, des 
compétences sociales relatives aux capaci tés de coopérat ion avec les autres 
intervenants ainsi qu ' aux relat ions avec l ' envi ronnement . C ' e s t sur cette tendance à la 
transversali té et à l ' appréhens ion g loba le du processus de production que peut se 
fonder la définit ion d ' u n e nouvel le « profess ionnal i té » -". Une telle évolution n ' e s t 
d 'a i l leurs pas propre au secteur du bâ t iment . De plus en plus et dans de nombreux 
secteurs, la qualif ication sociale (« savoir-être ») tend à prendre le pas sur la 
qualif icat ion proprement technique (« savoir-fa i re ») Aussi les débats présentant 
actuel lement l 'évolut ion des compé tences professionnelles dans le bâtiment c o m m e 
une alternative entre métier et travail déqual i f ié nous paraissent inopérants p o u r 
penser les changements en cours . En e f fe t , l ' un et l 'autre modèle occulte toute f o r m e 
d 'organisa t ion non fondée sur la spécial isat ions en corps d 'é ta t . 

Notes 

' (Cet article est originalement paru sous une forme sensiblement différente, co-signé avec Jean-Yves 
BROUDIC sous le titre : « Métier et bâtiment, du modèle au réel », in Métiers du bâtiment : vers une 
nouvelle professionnalité. supplément au numéro 34 de Plan construction actualités, Paris, Ministère de 
l'équipement, octobre 1989. Cet article s'insérait dans le cadre d'un séminaire sur les «nouvelles 
professionnalités » dans le secteur du bâtiment organisé par le Plan Construction. Nous avions contribué à 
cette réflexion en collaboration avec Jean-Yves Broudic qui venait d'achever une « recherche-action » 
pour cet organisme : Pratiques professionnelles et réhabilitation de groupes HIM Cerur/programme 
EVMVT, Rennes/Paris 1989. Nous nous appuyons ici sur la première version informelle de ce travail, 
sensiblement remaniée lors de sa publication originale]. 

- E. DuRKHEiM, Les règles de la méthode sociologique (1893), Paris, Flammarion, 1988. 
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' [Cette introduction un peu polémique avait été supprimée de la publication d'origine. On 
retrouvera ce thème de la critique d'une sociologie de terrain par trop peu réflexive dans les chapitres xi et 
xn de cet ouvrage]. 

' Voir Robert SAIJMS, Bénédicte REYNALID et Alain BAVEREZ, L'invention du chômage, Paris, PUF, 1986. 
' François VATIN (dir.). L'industrialisation laitière, rapport pour la Datar, Cereteb, Université de 

Rennes 2, 1988 [le contenu de ce rapport de recherche a été repris depuis dans un ouvrage : F. VATIN, 
L'industrie du lait, essai d'histoire économique. Paris, L'Harmattan, 1990]. 

' Voir sur cette question, Bernard MOTTEZ, L 'évolution des formes de rémunération, essai sur les 
pratiques et les idéologies patronales, Paris. Ed. du CNRS, 1966. 

' Voir à ce sujet Robert SALAIS et al., op. cit. 
* Voir les travaux de B. Coriat, M. Freyssenet, H. Braverman, parus au cours des années 1970-1980, 

qui reprennent sur ce point des thèses déjà formulées par les fondateurs de la sociologie du travail en 
France au cours des années 1940-1950 et notamment par Georges Friedmann. Il faut souligner toutefois 
l 'emploi systématique chez les auteurs des années 1970 des expressions « métier », « ouvriers de métier », là 
où leurs prédécesseurs des années 1950 parlaient du travail et des ouvriers «professionnels», voire 
n'hésitaient pas, quand ils voulaient signifier la tradition, à évoquer les « compagnons ». [On trouvera les 
références à ces différents travaux dans le chapitre v de cet ouvrage consacré au débat sur le taylorisme]. 

' Une des limites de cette analyse est qu'elle considère le modèle taylorien comme hégémonique. 
Pour une première crit ique de ce point de vue, voir F. VATIN, La fluidité industrielle, Paris, 
Méridiens-Klincksieck, 1987, ainsi que « Taylor et les sciences de gestion », introduction à TAYLOR et ai. 
Organisation du travail et direction des entreprises, Paris, Ed. d'organisation 1989 [chapitre v du présent 
ouvrage]. 

'° [Voir sur ce point W. H. SEWEUL, Gens de métiers et révolutions, le langage du travail de l'ancien 
régime à 1848, trad. fr., Paris, Aubier, 1983]. 

" Voir la façon dont les ouvriers du livre ont su résister aux effets de la mécanisation de la fin du 
XIX' siècle : voir Alan MARSHALL « PAO et composition typographique : la restructuration des métiers 
typographiques », Formation et Emploi, n° 23, septembre 1988. 

Adam SMITH, Essai sur la nature et les causes de la richesses des nations (1776), éd. française, 
Paris, OF-Flammarion, 1991. 

" Nous avons développé cette lecture de Smith et de ses critiques dans La fluidité industrielle, 
Paris, Méridiens-Klincksieck, 1987, pp. 32-34. 

Voir Alain EVEN, Jean-Yves MENARD, François VATIN, Logiques de formation et organisation 
productive, volume 2 « Le Bâtiment : formation au métier ou le métier déformé», Cereteb/Commissariat 
général du Plan, Rennes/Paris, 1989. [Nous avons tiré de cette recherche un article réflexif co-signé avec 
A l a i n EVEN SOUS l e t i t r e « C r i s e d u t r a v a i l e t p o l i t i q u e d e f o r m a t i o n » in J . - M . DE QUEIROZ e t F . VATIN ( é d . ) 

Le renouveau de la question sociale. Rennes, PUR, 1991 ; cet article est repris au chapitre suivant du 
présent ouvrage]. 

" Voir sur ces questions, Myriam Campinos-Dubemet, in Colloque « A partir du chantier », 
Ministère de l 'équipement, Paris, 1985. 

En 1986, 10,9 % des entreprises artisanales du bâtiment et 9,7 % seulement de ren.semble des 
entreprises du secteur avaient engagé un apprenti, ce qui, compte tenu de la structure du secteur, correspond 
à un chiffre très faible pour les entreprises non artisanales. Sur ce point voir Maria VASCONCELLOS, 
« Formation initiale et constitution des professionnalités », in Métiers du bâtiment, op. cit., pp. 25-27. 

" Tel est l 'argument que l'on trouve notamment récemment formulé par François Aballéa : 
« L'apprentissage dans le Bâtiment est essentiellement fondé sur la communication à l'intérieur d 'un 
collectif de travail en raison de la difficulté spécifique à écrire les savoir-faire et de l'irréductibilité de ces 
savoir-faire à un schéma précis, analysable et décomposable » (Emploi et qualification dans le Bâtiment, 
crise d'un secteur, crise d'un métier. Bilan thématique. Fors/ Plan Construction et Architecture,1988). 

'* [Sur l'organisation en « chantier » de la maintenance industrielle voir le chapitre vni du présent ouvrage]. 
" Voir Jean-Yves BROUDIC, op. cit. 

[Cette problématique de la « nouvelle professionnalité » était au cœur des réflexions du séminaire 
organisé par le Plan Construction pour lequel cet article avait été initialement rédigé ; comme on l 'aura 
compris, notre contribution visait à une critique de cette démarche]. 

^' A. EvEN, J.-Y. MéNARD, F. VATIN, op. cit.., vol. 1 : « Bois et industrie agro-alimentaire ». 



C H A P I T R E XI 

Formation ' 

Cet article consti tue un propos d ' après - recherche . C o m m e beaucoup d ' a u t r e s 
chercheurs en sciences sociales, économis te s ou sociologues, nous avons été a m e n é s 
au cours de ces dernières années à nous intéresser à la question de la format ion en 
rapport avec les problèmes d ' e m p l o i , d ' inser t ion sociale et profess ionnel le , 
d ' adap ta t ion de la ma in -d 'œuvre aux c h a n g e m e n t s technico-économiques. . . D an s c e 
cadre , nous avons été f rappés par le rôle passab lement mythif ié généralement a t t r ibué 
à la format ion , tant dans les discours des spécialistes de sciences sociales que dans 
ceux des acteurs de terrain. Celle-ci semblera i t en e f fe t constituer le remède miracle à 
tous les maux économiques et soc iaux contempora ins : chômage, exclus ion, 
inadaptat ion sociale... 

Il nous est apparu utile alors d ' éc la i r e r par une approche critique cette concept ion 
théor ique et pratique de la format ion, en essayant de comprendre quel est, der r ière 
l ' év idence t rompeuse des discours, l ' e n j e u réel des débats actuels autour du sys t ème 
éducat i f -. Nous tenterons de mont re r que la notion de « formation » o c c u p e 
a u j o u r d ' h u i dans les débats universi taires ou sociaux un rôle précédemment at t r ibué à 
d ' au t r e s obje ts : celui de la « ques t ion sociale ». A toute époque, les objets qui 
f igurent c o m m e « quest ion sociale » ont à notre sens cette caractéristique d ' ê t r e , 
s imul tanément , une quest ion discutée dans un large public et un point nodal d e s 
théories économiques et sociales. C e s quest ions expriment des interrogations 
m a j e u r e s sur les systèmes de représenta t ions cou ramment adoptés jusque-là face à des 
muta t ions profondes de l 'organisat ion é c o n o m i q u e et sociale. Elles jouent en ce sens 
un rôle essentiel dans les r enversements des paradigmes économiques et 
sociologiques . 

Pour parvenir à montrer que la ques t ion de la format ion a bien au jourd 'hui d e tels 
attr ibuts, nous allons e f fec tuer un dé tour théor ique un peu long. Ce sera l ' ob je t d e 
notre première partie. Nous expl ic i terons ce que nous entendons par « ques t ion 
sociale » en critiquant, dans un p remie r point, l 'opposit ion ordinaire d e 
r « é c o n o m i q u e » et du « social », puis , dans un second point, en re t raçant 
sommai r emen t l 'évolut ion de la « ques t ion sociale » dans le champ du travail depu i s 
le xviii^ siècle. Dans la seconde partie, nous présenterons à la lumière de ce point d e 



166 TRAVAIL, SCIENCES ET SOCIÉTÉ 

vue la quest ion actuelle de la format ion . D a n s un premier point, nous cri t iquerons la 
p roblémat ique dominante avec laquelle elle est au jourd 'hui abordée, tant dans les 
pra t iques que dans les études de spécial is tes : celle de r « adéquation ». Dans un 
second point, nous verrons, en nous appuyant sur diverses études récentes, commen t 
la fo rmat ion est actuellement mobi l isée pour faire face à la « crise du travail ». Enf in 
nous conclurons sur les interrogations que soulève, d ' u n point de vue tant 
é c o n o m i q u e que sociologique, le proje t social actuel de développement massif de la 
fo rma t ion . 

1. L a quest ion sociale et les parad igmes économiques 

7. A propos de l'économique et du social 

Qu 'e s t - ce que le « social » et en quoi se différencie-t- i l de V« économique » ? 
Che rcheu r s et praticiens évoquent en e f fe t au jou rd 'hu i couramment le « social » 
c o m m e un domaine connexe mais dist inct de V« économique ». Pour les décideurs , 
p r ivés ou publics, le « social » apparaî t souvent c o m m e un domaine second de 
l ' é conomique , supplément d ' â m e dont on exal te l ' impor tance pour mieux a f f i rmer la 
nécess i té de l ' in féoder à l ' é conomie . Pour les universitaires, l 'opposi t ion de 
l ' é c o n o m i q u e et du social recouvre les front ières des disciplines, économie , 
sociologie , dont on souligne le nécessa i re d ia logue « pluridisciplinaire », pour mieux 
évi ter la confrontat ion réelle des concepts . 

Pour tant , à l ' évidence, une telle d icho tomie ne tient pas. Sans vouloir entrer dans 
un déba t sur la pert inence du découpage du savoir en sciences sociales, il apparaî t 
c la i rement q u ' o n ne peut dist inguer l ' é c o n o m i e et la sociologie par les objets concrets 
q u ' e l l e s étudient. Ainsi on peut faire de l ' é c o n o m i e ou de la sociologie du travail, de 
la santé , du développement . . . Des théories et des méthodes d ' invest igat ion d i f férentes 
vont ê t re employées pour comprendre les m ê m e s réalités, qui sont donc par nature 
é c o n o m i q u e s et sociales. Certes, les économis tes s ' intéressent en général peu à la 
f ami l l e et les sociologues se penchent peu sur la banque, mais on n 'aurai t pas de mal à 
t rouver des contre-exemples \ On peut ainsi considérer tout au plus que certains 
obje ts seraient plus économiques et d ' au t r e s plus sociologiques, mais non qu ' i l s ne 
sera ient exclus ivement économiques ou sociologiques 

L a discussion pratique sur l 'ar t iculat ion de l ' é conomique et du social n 'es t pas 
sans rapport avec le débat entre discipl ines universitaires. En effet , dans le discours 
des prat iciens, l ' inféodat ion du social à l ' é conomique recouvre la relation de 
domina t ion entre ces disciplines, qui attr ibue à l ' économie , en France tout 
par t icul ièrement , une réputation de plus grande « scientificité » q u ' a u x autres 
sc iences sociales, et no tamment q u ' à la sociologie. Si l ' économique doit, pour une 
b o n n e gest ion privée c o m m e publique, l ' empor t e r sur le social, c ' e s t qu ' i l relèverait 
du d o m a i n e de la nécessité, de l ' indiscutable , du scient i f iquement prouvé, quand le 
social au contraire appartiendrait au c h a m p du débat , de l 'opinion, de l ' indécidable 

U n e telle idée méri te d ' ê t r e interrogée, au delà d ' u n point de vue restrictif de 
soc io logie de la connaissance, en ré fé rence au contenu m ê m e de l 'obje t socio-éco­
n o m i q u e En effet , l ' é conomie ne peut apparaî t re c o m m e un corpus scient if ique 
to ta lement positif que si on la r amène à sa d imens ion calculatoire, en él iminant de son 
c h a m p ce sur quoi sont fondés les calculs . Cet te concept ion calculatoire domine , 
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c o m m e on le sait, l ' é co le néo-classique. Elle a été c la i rement fo rmulée dans la cé lèbre 
définit ion de l ' é c o n o m i e par Lionel Robbins c o m m e « science qui étudie le 
compor tement humain en tant que relation entre les fins et les moyens rares à usage 
a l t e rna t i f» La mé thode néoclassique d 'opt imisat ion ne peut en e f fe t dégager le 
« bon » choix que dans la mesure où ont été préalablement définis les objectifs et les 
contraintes de l ' ac t iv i té économique . Ceux-ci sont de nature physiologique, 
psychologique, technique, ... mais aussi sociale. Aut rement dit, selon cet te 
concept ion, le social, c o m m e le psychisme, la technique, etc., constituerait une 
donnée pour l ' é conomie . Ce point de vue, à bien des égards crit iquable, n 'es t pas 
dénué de puissance ; il fourni t à l ' é conomie un cadre méthodolog ique restreint mais 
rigoureux. 

Toutefois , le postulat d 'extér ior i té à l ' é conomie de tout ce qui fonde réel lement 
les choix, s ' i l est par t ie l lement acceptable pour la technique ou le psychisme, ne l ' e s t 
en aucune manière pour le social, puisque, c o m m e nous l ' avons souligné, on ne peut 
par ce terme déf inir une classe d 'ob je t s distincts de ceux qu ' é tud ie l ' économie l Pour 
cette raison, m ê m e chez les plus fervents adeptes de la concept ion de Lionel Robbins , 
l ' é conomie n ' e s t j a m a i s une pure science du calcul. Si c 'é ta i t le cas, elle pourrait se 
ramener à un d o m a i n e particulier des mathémat iques appl iquées : statistique, 
recherche opéra t ionnel le A l ' év idence , m ê m e chez les plus mathématiciens d e s 
économistes , elle est p lus que cela. Les problèmes fondateurs restent toujours act i fs 
derrière la d imens ion calculatoire. Aut rement dit, la théorie économique ne saurait 
totalement échapper aux quest ions suivantes : quels sont les rapports sociaux 
fondamentaux , qui génèrent les fo rmes économiques apparentes , c o m m e la monnaie , 
le marché, l ' ent repr ise , l 'Etat régulateur , etc. ? L ' é c o n o m i e , pour fonder sa 
« scientif ici té », se masque dans la construct ion imaginaire d ' u n e science des obje ts 
« économiques », mais à l ' év idence ces objets ne sont « économiques » que parce 
qu ' i l s sont, c o m m e disaient les classiques, « utiles » à l ' h o m m e En ce sens, quoi 
que puissent en dire les économistes eux-mêmes , l ' économie est dest inée à rester une 
science « sociale ». Mieux , à notre sens tout au moins, la « question sociale », souvent 
masquée par la construct ion formelle , est précisément ce qui fonde théoriquement et 
pra t iquement la théorie économique , en articulant la finalité humaine aux ensembles 
d 'ob je t s sur lesquels portent , en apparence, la mesure et le calcul. 

La d ichotomie entre r « économique » et le « s o c i a l » peut alors être 
réinterprétée. Selon notre point de vue, loin d ' ê t re un c h a m p connexe et second de 
l ' économique , le social consti tuerait précisément ce qui, à un moment donné, est au 
cœur du débat économique . A chaque période en effet , se cachent derrière les déba ts 
d ' appa rence souvent ésotér ique des économistes , des quest ions essentielles touchant 
les fo rmes de reproduct ion d ' en semble de la société, soit précisément des quest ions 
« sociales ». Ainsi , les quest ions sociales ne sont pas selon nous absentes des 
préoccupat ions des économis tes , mais elles restent s implement la plupart du t emps 
inexplicitées. Le choix qui est le nôtre d ' u n e problémat ique transversale à l ' économie 
et à la sociologie peut permett re en revanche de faire apparaî tre quelques-uns de ces 
non-dits. Ainsi , on peut lire d ' u n point de vue « social » les théories économiques , 
mais aussi fourni r un cadre d ' in terpréta t ion économique aux débats sociaux. 
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2. Le travail et la question sociale 

L 'e space du travail au sens large, auquel se rattache la quest ion ici discutée de la 
format ion , fournit assurément un exemple privilégié pour une telle perspect ive. Le 
travail, que l 'on peut déf in i r s implement dans un premier t emps c o m m e l 'act ivi té dont 
la contrepartie, monéta i re ou non, consti tue la source principale de revenu de la très 
grande major i té de la populat ion " , est de ce fait même, j u s q u ' à au jou rd 'hu i tout au 
moins , le mode privi légié de socialisation des individus dans les sociétés modernes , 
celles que Durkhe im considérai t dominées par des fo rmes de solidarité 
« organique » Cet te socialisation passe, c o m m e on le voit, par une articulation des 
prat iques individuelles à une norme économique collective, garantie au jou rd 'hu i par 
la fo rme monétaire du revenu. Aussi , depuis le wiii* siècle au moins , les débats des 
économis tes sur le travail , ont toujours eu pour enjeu les condi t ions de reproduction 
d ' en semble de la société. 

Il serait fort long assurément d ' e n faire le bilan. Prenons s implement quelques 
points de repère, qui permet tent de situer les quest ions actuelles. Le xviii' siècle est 
marqué , c o m m e on le sait, par les inquiétudes nées de la quest ion des « pauvres », liée 
à la déstructuration de la société rurale, à la montée de l 'u rbanisa t ion et à la genèse du 
salariat ' \ La résolution de la « quest ion sociale » passait alors, selon la concept ion 
du Comité de mendicité de l ' époque révolutionnaire, par la jus te distr ibution de la 
propriété dans le corps social, base nécessaire pour q u e puisse se développer 
l ' é conomie de la libre entreprise. O n peut lire sans peine dans ce ques t ionnement la 
concept ion du marché c o m m e fondemen t de la socialisation des individus par 
l 'ar t iculat ion qu ' i l opère entre propriété, travail et liberté. C e modèle , déve loppé par 
A d a m Smith , const i tuera j u s q u ' à Wal ras un des piliers essentiels de toutes les théories 
économiques . 

La « question sociale » qui domine le xix' siècle est cel le de r « organisat ion du 
travail », c 'es t -à-dire de l 'organisa t ion du salariat. Il s 'agissai t , pour les sociétés nées 
de la révolution industriel le, de parvenir à définir le statut salarial, de plus en plus 
diff ic i le à cerner dans le s chéma str ictement libéral, qui voit dans le contrat de travail 
un « louage de service », c ' es t -à -d i re un contrat privé c o m m e un autre portant sur 
l ' acha t et la vente d ' u n e marchandise ordinaire : le travail. Les premiers socialistes 
auraient a imé déf inir un « droit au travail », à l ' image du « droit à la propriété » conçu 
par les révolutionnaires. C ' e s t finalement un « droit du travail » qui va s ' imposer , 
sanct ionnant la rupture entre la législation du travail et cel le du droit ordinaire des 
contrats et précisant la l imite fondamenta le de la concept ion du travail c o m m e 
marchandise Ce débat t rouve sa traduction dans la théorie économique à travers 
les discussions qui, d e Ricardo à Marx , vont conduire à la dissolution de la 
représentat ion smi th ienne de la division du travail c o m m e doub le parfait du 
marché La marchandise- t ravai l devient un objet propre de la théorie économique , 
c la i rement distinct du travail au sens commun . Dans sa d iscuss ion des théories de 
Smith et de Ricardo, Marx juge ra d 'a i l leurs utile de rebaptiser cet obje t « force de 
travail ». En effet , en tant que marchandise , le travail ne peut plus être assimilé, 
c o m m e c 'é ta i t encore la rgement le cas chez Smith, au sens c o m m u n et génér ique 
d 'ac t iv i té product ive des h o m m e s , puisque la vente du travail par les salariés ne 
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saurait rapporter un revenu égal , ni m ê m e proport ionnel , au résultat de l'activité 
product ive 

La fin du xix* siècle voit se déve lopper , à l 'occasion de la grande dépression des 
années 1880, le débat autour du statut salarial . C ' e s t dans ce contexte historique que le 
« travail » est défini théor iquement par les économistes de la nouvelle école néo­
classique c o m m e un « fac teur de p roduc t ion », rémunéré selon sa contribution à la 
product ion (sa productivité marginale) . Simul tanément , le débat « social » va 
précisément se cristalliser autour du p rob l ème de la productivité du travail dans les 
usines et de la définit ion de la « jus te pa ie » qui doit accompagner la « jus te tâche ». 
Le taylorisme, cur ieusement anachron ique par son système de pensée, est la figure la 
plus connue des réf lexions industr iel les de cette époque Ces débats sur 
l 'organisat ion du travail vont conduire à la naissance des sciences de gestion, amenan t 
un par tage des champs d ' é t ude encore au jourd 'hu i largement respecté en t re 
économis tes et gest ionnaires. Selon c e partage, les économistes ont laissé aux 
gest ionnaires l ' é tude du processus product i f proprement dit, se réservant l ' ana lyse du 
processus marchand antérieur à la product ion (marché des facteurs de product ion) et 
postér ieur à celle-ci (marché des b iens) ' l De ce fait, le concept de travail des 
économis tes cont inue de se dissocier du sens socio-technique courant. 

Ce processus théorique est dé f in i t ivement achevé dans le courant du xx ' s iècle 
avec la genèse du concept d ' e m p l o i , dans le contexte de la révolution théor ique 
keynésienne. L 'emploi , c ' es t en e f fe t le travail-marchandise transposé à l ' échel le 
macro-économique, c ' es t -à -d i re la cont repar t ie du revenu global versé aux masses 
salariales. Point n ' e s t besoin pour dé f in i r l ' emploi de savoir quel est le con tenu 
concret de cette contrepart ie : le concep t est strictement comptable . La genèse de c e 
concept chez Keynes est, c o m m e on le sait, directement liée au débat sur le chômage , 
quest ion sociale essentielle qui se déve loppe avec la croissance du salariat et écla te à 
l ' occas ion de la crise des années 1930 La «conven t ion keynésienne de plein-
emploi » va consti tuer durant p lus ieurs décennies l ' instrument privilégié de la ges t ion 
sociale dans les pays occidentaux. L ' a c c è s à l ' emploi , c 'es t-à-dire au statut salarial, y 
compr i s sous la f o rme pall iative d u c h ô m a g e indemnisé, apparaîtra j u s q u ' à ces 
dernières années c o m m e la solution déf in i t ive de la question sociale. 

Dans ce parcours au pas de c h a r g e d ' u n siècle et demi d 'his toire économique et 
sociale, on peut observer les avatars successifs de la « question sociale » et des 
remèdes qu 'on a entendu lui apporter . Du droit à la propriété des révolut ionnaires au 
droit à l 'emploi des keynésiens , on peut observer une succession de solut ions 
miracles, qui sont présentées au c o r p s social généralement à l 'occas ion de cr ises 
majeures . A chaque fois , les déba t s de la théorie économique anticipent et 
reformulent tout à la fois les ques t ionnement s sociaux. Notre hypothèse est qu ' i l en 
est de même au jourd 'hu i du débat au tour de la formation, dans le contexte de la 
nouvel le grande crise, qui, c o m m e les précédentes , affecte en profondeur les concep ts 
économiques et sociaux, et n o t a m m e n t celui de « travail ». Pour préciser cet te 
hypothèse, il nous faut voir c o m m e n t la notion de formation s ' insère dans la théor ie 
économique moderne, à travers la problémat ique de l 'adéquation. Nous pour rons 
alors tenter de montrer pourquoi , à notre sens, la crise théorique et pratique du travail 
entraîne un tel débat autour de la ques t ion de la formation. 
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2. L a format ion , quest ion économique , quest ion sociale 

1. Formation et emploi : critique de la problématique de l'adéquation 

Plus que jamais , la formation est au jou rd 'hu i présentée c o m m e un en jeu majeur 
pour la survie et le développement de notre société. La formation initiale, de la 
materne l le à l 'universi té , f igure c o m m e la première priorité du gouvernement , avec 
n o t a m m e n t l 'object i f proclamé de mener 80 % d ' u n e classe d ' â g e au niveau du 
bacca lauréa t -". Dans les programmes d ' a i de sociale à destination des chômeurs ou 
des marg inaux , j eunes , femmes , ou « nouveaux pauvres », la formation est présentée 
c o m m e le levier permettant l 'accès à l ' emplo i , et au delà à la réinsertion sociale. Dans 
les ent repr ises aussi, la formation cont inue apparaît c o m m e la clé pour résoudre les 
d i f f ic i les problèmes posés par l ' adaptat ion des salariés à un environnement technique 
et é c o n o m i q u e en rapide changement . Dans les espaces sociaux les plus divers (une 
ana lyse systémat ique de la presse générale et spécial isée pourrait sans doute le 
prouver) , la format ion est présentée c o m m e le r emède miracle à tous les maux 
soc iaux . En ce sens, la formation apparaît bien c o m m e la nouvelle « question 
socia le », au sens que nous avons donné à cette notion. 

C e culte unan ime de la formation se déve loppe toutefois dans un contexte 
doctr inal tout à fait particulier, qui, paradoxalement , nie toute dimension sociale 
propre à la connaissance et à son processus d ' acquis i t ion . La formation n 'es t pas 
louée en effe t pour ses vertus propres pour le déve loppement des personnes et des 
col lec t i f s sociaux, mais en ce qu 'e l le est, ou serait, la clé de l ' emploi . De là résulte une 
p rob lémat ique qui domine actuellement les débats , tant au niveau des entreprises que 
des pouvo i r s poli t iques locaux mais aussi na t ionaux : celle de l 'adéquat ion format ion/ 
emplo i . 

Ce t t e problémat ique renvoie c la i rement à la théorie « néoclassique », qui 
cons idè re le marché du travail c o m m e lieu de la confronta t ion d ' u n e of f re de travail 
( émanan t des individus) et d ' u n e demande de travail (émanant des entreprises), dont 
les caractér is t iques respectives sont déf inies préa lablement à la rencontre. Si on réduit 
ces caractér is t iques à la seule variable « profess ionnel le » (la principale et la seule qui 
nous intéresse ici), cela signifie que le marché va assurer la rencontre d ' u n vecteur de 
c o m p é t e n c e s acquises (of f re de travail) et d ' u n vecteur de compétences requises 
( d e m a n d e de travail) -'. L 'object i f que doivent rechercher les Pouvoirs publics, 
garants de r « équi l ibre général », économique , mais aussi social, du marché, est 
d ' a s s u r e r la plus grande fluidité et t ransparence possible du sys tème d ' échange En 
l ' occu r rence , la mission de l 'Etat consiste à permet t re la rencontre dans les meil leures 
cond i t ions possibles de l ' o f f re et de la d e m a n d e de travail, en assurant la circulation 
d e l ' i n fo rma t ion concernant les compétences requises et acquises , de sorte que tous 
les agents , o f f reurs c o m m e demandeurs , puissent se rapprocher de l ' idéal théorique 
de « conna i ssance parfai te » du marché - ' . 

Q u a n d on passe du cadre logique de V« é c o n o m i e pol i t ique pure » de Léon 
Wal ras au cadre idéologico-prat ique de r « économie appl iquée » et de l '« économie 
sociale », une déviat ion majeure est toutefois ins id ieusement introduite Sans que 
la ques t ion soit j a m a i s expl ici tement discutée, il apparaî t c o m m e évident en effe t , que 
ce sont les o f f reurs (les travailleurs) qui doivent s ' adap te r aux condit ions de la 
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d e m a n d e de travail qui émane des entrepr ises , ou, autrement dit, qu ' i l faut rapprocher 
le vecteur des compétences acquises par les individus de celui des compétences 
requises par la production. De là, naît la problématique de l 'adéquation formation/emploi, 
qui a suscité tant d 'ouvrages , d 'ar t ic les , de rapports d ' é tudes divers au cours de ces 
dernières années L 'objec t i f dévolu au sys tème de formation, tant initial que 
cont inu, public que privé, serait, selon cet te problémat ique, de produire en quantité et 
en qual i té les nouvelles compétences requises par le système productif. En consé­
quence , les chercheurs en sciences é c o n o m i q u e s et sociales ont été mobilisés pour 
in former convenablement les acteurs concernés (pouvoirs publics nationaux et 
locaux, organismes de format ion et d ' inse r t ion , etc.) de la nature de ces nouvel les 
compé tences actuelles et à venir. 

Il est toujours intéressant de s ' a r rê te r sur les « évidences », qui sont souvent 
révélatr ices des problèmes majeurs . Ainsi il apparaît « évident » à la conscience 
c o m m u n e que c 'es t la formation qui doi t s ' adap te r à l ' emploi et non l ' inverse. Plus, la 
proposi t ion inverse semble à la l imite du paradoxe, alors que l 'analyse raisonnée des 
fai ts montre indi.scutablement, c o m m e nous le verrons, que le système d 'ar t iculat ion 
réel de ces deux espaces sociaux est la rgement dialectique. Or ce postulat du sens 
c o m m u n est en parfaite harmonie avec la théorie moderne , néoclassique, du marché . 
L ' hypo thèse centrale, qui oppose l ' app roche économique néoclassique à l ' approche 
c lass ique du xix"' siècle, est bien l ' i dée q u ' e n amont logique du processus marchand se 
si tue la demande (l 'utili té) que le sys t ème économique serait destiné à satisfaire 
« Le client est roi », disait la publici té ; « la c o m m a n d e doit s ' e f fec tuer par l ' aval », 
renchéris.sent les spécialistes modernes de gest ion de production. C ' e s t la m ê m e 
logique qui est transposée au marché des fac teurs de production, où c ' e s t l'entrepri-se, 
acheteuse de « facteurs de product ion », qui fait f igure de « client-roi » à l ' égard de 
ces fournisseurs : les travailleurs, q u e l ' on enjoin t de satisfaire la « demande » 

Chacun sait ce qu ' un tel postula t de déterminat ion en dernière analyse du 
processus économique par le d e m a n d e u r final a d 'arbi traire . En effet , autant qu ' e l l e s 
subissent la demande , les entreprises la fo rment par le biais de l ' innovation et de la 
publicité. Le postulat n ' a de sens q u e dans le cadre de la représentation abstraite de 
r « homo-économicus », arrivant sur le marché déjà tout armé de sa « fonct ion 
d 'u t i l i té », qui lui permet de hiérarchiser ses désirs et de faire ses choix rationnels 
Mais , appl iqué au marché du travail , un tel postulat est encore plus discutable. En 
e f fe t , c o m m e l ' a si clairement mont ré Karl Polanyi , l ' o f f re de travail, conçue c o m m e 
cel le d ' u n e marchandise ordinaire n ' e s t q u ' u n e fiction Sauf dans l 'espri t des 
économis tes , le travail ne peut j a m a i s être dis t ingué de l ' individu qui le porte. En 
vendant son travail, c 'es t , c o m m e nous disait Karl Marx, « sa propre peau (que le 
travail leur) porte au marché » Adap te r la marchandise-travail aux besoins du 
cl ient-entreprise, c ' es t ainsi t r ans fo rmer sa propre personne. Ce la peut-il sér ieusement 
se penser c o m m e un acte purement « é c o n o m i q u e » ? 

Avec la souplesse théorique qu i lui est propre, la théorie néoclassique a su 
interpréter ce paradoxe et lui donner un n o m : le « capital humain ». La qual if icat ion 
serait un certain capital personnel , que les individus pourraient engranger en se 
formant . Le travail serait ainsi le « service » de ce capital et sa rémunération fonc t ion 
du montant de capital accumulé , tout c o m m e l ' intérêt produit par des valeurs 
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mobi l iè res ou le loyer d ' u n bien immobi l ie r U n e telle théorie légitime la hiérarchie 
salar ia le fondée sur la qualif ication et les titres scolaires. Surtout elle permet 
d ' a s s imi l e r pleinement travail et capital c o m m e marchandises-facteurs de product ion. 

Pourtant , même en laissant de côté les interrogations théoriques générales que 
peut fa i re naître un tel cadre de pensée, son articulation à la réalité observable apparaî t 
bien problémat ique . Qui en e f fe t investit dans le capital humain ? Les individus, les 
ent repr ises ou l 'Etat ? Seule la première interprétation apparaît cohérente avec l ' i dée 
p r é c é d e m m e n t évoquée selon laquelle le capital humain investi just i f ierai t la 
h ié ra rch ie salariale ; c ' es t ainsi celle qui est pr ivi légiée par la théorie économique . On 
t rouve la seconde en revanche dans une problémat ique gestionnaire de « valorisation 
des ressources humaines ». Mais l ' in terprétat ion la plus cohérente avec les faits, en 
F rance tout part iculièrement, est indiscutablement la troisième, en raison de la prise 
en c h a r g e mass ive par l 'Etat du coût de la fo rmat ion '-. Il faut alors admettre q u ' e n 
organisan t et en finançant le sys tème de format ion , l 'Etat contribue for tement à la 
déf in i t ion de l ' o f f r e de travail. On sort ainsi mani fes tement du cadre de pensée 
néoclass ique et de la fiction du marché du travail . Si c ' es t l 'Etat qui est chargé d ' o f f r i r 
en quant i té et en qualité le travail, il ne peut être le neutre « commissaire-pr iseur » de 
Wah-as 

Ains i , sauf à recourir à des contors ions théor iques diffici les, il n 'es t pas possible 
de dép lace r de l ' emploi vers la format ion la fiction marchande. Sauf pour certains 
sec teurs très déterminés de la format ion cont inue , il n ' y a pas de marché de la 
fo rma t ion . Aussi la problématique de l ' adéqua t ion formation/emploi cache-t-el le 
sous son apparence libérale une pensée p ro fondémen t technocratique. Mise en acte, 
l ' adéqua t ion format ion/emploi ne consis te pas en e f fe t à tenter de fluidifier au mieux 
un marché , pour permettre la rencontre idéale de l ' o f f r e et de la demande . Elle condui t 
à encad re r l 'act ion publique d ' éduca t ion dans une problématique restrictive, qui ne 
retient d e la formation, que ce en quoi el le contr ibue au prix de la « fictive » 
marchandise- t ravai l . 

Ains i la problématique de l ' adéquat ion format ion-emploi tend à masquer les 
cond i t ions sociales réelles des prat iques de fo rmat ion et, par voie de conséquence, les 
f o rmes e f fec t ives de rencontre entre l ' e space de la formation et celui de l ' emploi . Il 
fau t ainsi pour avancer dans notre réf lexion repenser une sociologie de la relation 
fo rmat ion /emplo i , débarrassée de la p rob lémat ique restrictive de l ' adéquat ion. 
L ' é t u d e réal isée par les auteurs sur trois secteurs industriels du pays de Rennes nous a 
pe rmis d ' a v a n c e r dans cette voie Ces ense ignements nous conduisent à nous 
in ter roger sur le rôle nouveau occupé par la fo rmat ion dans le contexte de la crise 
m o d e r n e du travail. 

2. Crise du travail et mobilisation de la formation 

Indiscutablement , le travail est au jou rd ' hu i en « crise ». Cet te crise se mani fes te 
d ' a b o r d c o m m e une crise de l ' emplo i avec la persis tance d ' u n chômage important. 
Ma i s ce n ' e s t là à notre sens q u ' u n s y m p t ô m e d ' u n processus beaucoup plus général 
de r emise en cause des formes techniques mais aussi sociales et économiques d e 
l ' ac t iv i té productive. Avec le déve loppement de la « fluidité industrielle », le 
« travail » dans le sens traditionnel du te rme c o m m e invest issement (effort) du corps 
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humain dans le processus productif tend à disparaître Or les fo rmes salariales 
modernes restent très at tachées à cette concept ion de l 'act ivi té productive. Les deux 
sys tèmes de représentat ion de l 'organisat ion du travail encore dominants au jourd 'hu i , 
soit le modè le du métier et celui de la division taylorienne des tâches, expriment b ien 
la p régnance de la concept ion tradit ionnelle du travail et sa remise en cause 
con tempora ine . 

Le modè le du métier correspond encore à la concept ion smithienne de la division 
du travail, selon laquelle le marché du travail pourrait se confondre avec celui des 
produits : vendre son travail de charpentier , c ' e s t vendre une charpente et celui d e 
cordonnier , un article de cuir. C 'es t une concept ion en que lque sorte pré-salariale, 
longtemps main tenue par certaines f rac t ions de la classe ouvrière dans une volonté de 
résistance à la norme salariale (anarcho-syndical isme, dont la manifestation la p lus 
tardive fut probablement en France cel le du syndicat du Livre). Aujourd 'hu i , le mét ier 
cont inue de f igurer c o m m e un idéal du marché du travail sans plus porter cet te 
revendicat ion de l ' au tonomie ouvrière . O n fait c o m m e si la compétence 
profess ionnel le (la qual if icat ion) suff isai t à déf in i r un espace social. Le cas du secteur 
du bât iment que nous avons étudié est part icul ièrement paradoxal à cet égard. La 
référence, qui y est permanente , au métier sert en grande partie de masque aux 
cond i t i ons conc rè t e s et moné ta i r e s pa r t i cu l i è r emen t m a u v a i s e s d ' e m p l o i d e la 
m a i n - d ' œ u v r e 

L e sys tème de pensée taylorien const i tue quant à lui un avatar tardif de la 
concept ion énergét is te du travail, qui a pris appui sur les modèles mécanistes de l ' âge 
c lass ique et a t rouvé une formulat ion déf ini t ive , à l ' époque m ê m e de Taylor, chez le 
physiologis te f rançais Jules A m a r L e rôle de l ' h o m m e dans la production est selon 
cette concept ion totalement mécanique . C ' e s t pourquoi son travail peut être organisé 
« s c i e n t i f i q u e m e n t » , découpé en tâches é lémentaires q u ' u n organisateur central 
coordonnera et addit ionnera. Une telle concept ion apparaî t de moins en moins 
acceptable face à l ' au tomat ion, qui permet de faire e f fec t ivement réaliser par un 
disposit if machin ique tout ce qui est codif iable , et qui, de ce fait, rend à l 'opéra teur 
humain son rôle i r remplaçable d ' in tervent ion au delà du prévu et du normalisé 

Il n ' e s t pas sans intérêt de voir c o m m e n t ces deux modèles de représentation du 
travail s 'a r t iculent avec la question de la format ion et sa formulat ion dominante : celle 
de l ' adéqua t ion . En effe t , si antagoniques qu ' i l s puissent paraître, ces deux modèles 
par tagent une concept ion substantielle du travail , qui en fait un objet directement 
interprétable c o m m e marchandise par la théorie économique . Dans un cas (métier) , 
on d ispose d ' u n cata logue de compé tences au travail c lairement certifiées ; dans 
l ' au t re ( taylor isme) d ' u n type unique, s tandard de travail, qui rendrait en théorie 
in terchangeables tous les travailleurs. Dans un cas c o m m e dans l 'autre, les 
caractér is t iques de la demande de travail sont ainsi c la i rement déf inies préalablement 
à la mise en œuvre du travail. Le projet technocrat ique de production de l ' o f f r e 
cor respondante peut ainsi p le inement s ' a c c o m m o d e r de ces deux représentations 
a p p a r e m m e n t opposées du travail et de son organisat ion. 

Not re analyse théorique c o m m e nos observat ions concrètes foumissent en 
revanche un tout autre regard sur la quest ion. 11 est illusoire de penser que les 
caractér is t iques du travail pré-existeraient totalement à sa mise en œuvre. El les sont 
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pour une large part produites au sein m ê m e du processus productif par la format ion et 
la déformat ion q u ' y subissent les travailleurs La formation cont inue n 'es t que 
l ' a spec t le plus visible de ce processus de product ion du travail au sein de l 'entreprise . 
En ce sens l ' idée d ' u n e « inadaptat ion » de la main-d 'œuvre , due aux insuff isances du 
sys tème éducatif , que subiraient les entreprises est à prendre avec beaucoup de 
réserves. Certes, dans le court terme, les entreprises peuvent souffr i r d ' u n e 
qual if icat ion insuff isante ou inadaptée de la ma in -d 'œuvre face à des changements 
r ap ide s de leurs p roces sus p roduc t i f s . Mai s , à p lus long te rme, les en t repr i ses sont 
en grande partie responsables des caractérist iques de la ma in -d 'œuvre , qu ' e l l e s 
contr ibuent très largement à produire. 

Ainsi , dans de nombreux secteurs au jourd 'hu i , tels parmi ceux que nous avons 
é tudiés r agro-al imentaire ou le bois -ameublement , les entreprises subissent les 
c o n s é q u e n c e s de p lus ieurs d é c e n n i e s de ges t ion de type « t ay lo r i enne » de la 
ma in -d 'œuvre Le choix avait été fait au cours des années 1960 de l ' embauche 
d ' u n e ma in -d 'œuvre sans qual i f ica t ion, employée à des tâches parcellaires, pour 
permet t re un développement rapide de la production. Ce personnel , longtemps 
main tenu dans des tâches de pure exécut ion, est au jourd 'hu i d i f f ic i lement adaptable 
aux nouvel les fo rmes de travail , qui exigent plus d ' au tonomie et de réf lexion 
abstrai te. La format ion cont inue, mais aussi la formation initiale, sont alors 
mobi l isées pour pallier les e f fe t s pervers du passé de l 'organisat ion du travail. La 
fo rmat ion continue est chargée d ' adap t e r la fraction des travailleurs en place qui 
peuvent encore l 'être, la format ion initiale, de fournir aux entreprises du personnel 
d i rec tement capable d ' o c c u p e r les emplo i s névralgiques du système product i f Le 
discours , souvent déve loppé par les entreprises, sur l ' inadaptat ion des travail leurs et 
les insuff isances de l 'apparei l de format ion apparaît ainsi largement c o m m e une 
dénégat ion de leur propre histoire. 

L 'appare i l de format ion p roprement dit n ' es t ainsi pas le seul lieu d e product ion 
des caractéris t iques du travail ; celles-ci sont largement produites au sein m ê m e du 
sys tème productif , qui n 'es t donc pas uniquement un « demandeur » innocent qu ' i l 
faudrai t satisfaire. Inversement , il est éga lement illusoire de vouloir r amener les 
pra t iques de l 'apparei l de format ion à une fonct ion totalement instrumental isée qui 
nierait toute pesanteur sociologique propre à cette institution. Les enquêtes que nous 
avons menées auprès des o rgan ismes de format ion ont montré , c o m m e d ' au t res 
t ravaux l 'avaient également souligné, à quel point des logiques internes participaient 
à la construct ion de l ' o f f r e de format ion , sous couvert d ' u n e adaptat ion à la 
d e m a n d e "'. Il en est ainsi no t ammen t de la tendance spontanée des dispensataires de 
fo rmat ion à « tirer vers le haut » le niveau de qualif icat ion produite : passage, dans les 
lycées profess ionnels ou les centres de format ion par apprentissage, du niveau CAP au 
niveau BEP puis Bac profess ionnel , dans les IUT, des niveaux techniciens vers les 
n iveaux ingénieurs, etc. Dans un autre registre, on peut également analyser dans cet 
esprit l ' impor tance que les fo rmateurs du bât iment attribuent aux front ières des 
« métiers », qui dépasse de loin cel le que leur accordent les profess ionnels . 

11 serait niais de s ' o f f u s q u e r du poids de tels facteurs internes sur la construct ion 
de l ' o f f r e de format ion . A l ' éche l le macro- , c o m m e à l ' échel le micro-sociale , 
l ' appare i l de format ion est une institution c o m m e une autre, qui ne saurait être 
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totalement ins t rumental isée dans le proje t « techocratico-libéral » de l 'adéquat ion à 
l ' emploi . En développant leur stratégie propre, les formateurs et les institutions de 
formation agissent c o m m e tout autre ac teur social, en défendant à la fois des intérêts 
égoïstes propres (défense de l ' emploi dans le secteur, recherche de meilleures 
condit ions de travail , d ' u n e plus grande valorisation sociale, etc.) et ce qui leur paraît 
être un intérêt supér ieur de la collectivité : conserver des tradit ions (ainsi les 
formateurs du bât iment nous ont paru très attachés au caractère de « conservatoire des 
métiers » de leur fonct ion) , suivre l ' évolut ion des savoirs, p romouvoi r socialement 
leurs élèves, etc. 

Ainsi, plus encore que l 'apparei l product if , l 'appareil de format ion apparaît, par 
le j eu de .ses membres c o m m e de ses institutions, c o m m e le p romoteur du mouvement 
général d 'é lévat ion du niveau de format ion , soit de la format ion du plus grand 
nombre possible au plus haut niveau possible. Dans de nombreux cas, l 'é lévation des 
niveaux à l ' embauche dans les entreprises est plus une conséquence que le moteur de 
ce mouvement : dans un marché du travail tendu, les entrepr ises ont tendance à 
préférer, toutes choses égales d 'a i l leurs , la ma in -d 'œuvre la plus qualif iée. 
Réciproquement , la ré férence à l ' emplo i et à la nécessaire « adéquat ion » est ainsi 
souvent plus une jus t i f ica t ion que la réelle motivation des institutions de formation. 
Pour autant, ce processus est à prendre au sérieux. Il correspond à un mouvement en 
profondeur de la société autour duquel se réali.se un certain consensus . L ' inquié tude 
créée par la pers is tance du chômage de certaines catégories de la populat ion est certes 
pour beaucoup dans le consensus réal isé autour de la quest ion de la formation, 
présentée c o m m e la clé de l ' emploi . Mais , paradoxalement , pour mesurer les en jeux 
liés au déve loppement de la format ion, il faut probablement aller au delà de la notion 
m ê m e d ' emp lo i , pour penser la valorisation sociale propre de la format ion. 

3. Au delà de l'emploi : la valorisation sociale de la formation 

Le travail est encore au jou rd 'hu i le lieu privilégié de la socialisation des 
individus, mais c e pr ivi lège est at taqué. La persistance de fo rmes de chômage , 
couvertes par le sys tème assuranciel et assistanciel condui t au développement 
d ' e spaces sociaux, certes marg inaux , mais qui assurent une certaine fo rme 
d ' in tégrat ion des individus ^\ M ê m e pour les personnes profess ionnel lement 
intégrées, le travail n ' o c c u p e assurément plus une part aussi importante de la vie 
sociale qu ' i l n ' y a pas si longtemps. Le déclin de formes de solidarité sociale nouées 
autour du travail, dont le symptôme le plus clair est la régression du syndicalisme, en 
est une manifes ta t ion indiscutable. 

Le déclin de la p lace du travail dans notre société peut se fo rmule r en termes de 
« budgets - temps ». La part icipation des individus à la product ion occupe et occupera 
à l ' aveni r une f rac t ion d e plus en plus faible de leur temps g lobalement disponible. Ce 
mouvement de réduct ion du temps consacré au travail dans la vie totale de l ' individu 
correspond à une t endance séculaire, qui s ' expr ime dans la réduct ion de la durée 
journal ière, hebdomada i re , annuelle du travail, mais aussi dans l 'é lévation de l ' âge 
moyen d ' a c c è s au travail et dans la porosité croissante de la vie de travail (périodes 
d 'ar rê t , de reconvers ion , de chômage, . . . ) . L 'automat isa t ion du sys tème productif ne 
peut qu ' accé lé re r ce processus , en réduisant le besoin global de ma in -d 'œuvre mais 
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aussi en t ransformant radicalement la nature m ê m e de ce besoin, qui n 'es t plus 
fo rcément lié à la nécessi té d ' accompl i r un « travail » proprement dit. La figure 
symbol ique du travail automat isé est en ce sens le modè le de ! '« astreinte », qui se 
déve loppe dans de nombreux secteurs. L 'act ivi té socia lement validée c o m m e 
« travail » ne cor respond plus ici en aucune manière à l ' accompl i s sement d ' u n e tâche 
mais seulement à la « disponibil i té » qui exige du salarié l 'obl iga t ion de rester dans un 
pér imètre dé terminé autour du site productif pour pouvoir intervenir en cas de 
nécessi té . 

D a n s ce contexte , la quest ion cruciale qui est posée à notre société est de savoir 
c o m m e n t développer de nouveaux modes de socialisation qui ne reposeraient plus sur 
le travail . En ce sens, le chômage peut être considéré c o m m e un « laboratoire social » 
où se préparent des t ransformat ions sociales générales Pour les populat ions 
exclues de l ' e space du travail , la quest ion de l 'occupat ion du t emps sous une forme 
socia lement val idée se pose en ef fe t en des termes nouveaux. La format ion apparaît 
au jou rd 'hu i c o m m e la réponse la plus courante à cette quest ion, que ce soit pour les 
j eunes qui prolongent leur scolarité à défaut de trouver un travail, pour les chômeurs 
de longue durée à qui l ' on propose des « stages » ou pour les bénéfic ia i res du revenu 
m i n i m u m d ' inser t ion , pour qui le suivi d ' une format ion peut figurer c o m m e la 
contrepart ie exigée en échange de l ' a ide sociale. C ' e s t ce dernier exemple qui 
ret iendra le plus notre attention. En effe t , dans les deux autres cas, la formation 
s ' a v a n c e encore m a s q u é e sous l 'object i f de l ' emploi ; elle est un moyen et non une fin 
et peut être jus t i f i ée au non de la sacro-sainte adéquat ion. Dans le cas des 
« éremis tes », cette fiction a disparu. La formation n 'es t pas val idée c o m m e un moyen 
d ' a ccéde r à l ' emplo i , mais pour sa vertu propre de socialisation de l ' individu. 

La quest ion est essentiel le ; elle est sociale, mais aussi économique . En effet , ce 
qui est en jeu , ce sont les condi t ions m ê m e de partage du revenu social. Jusqu ' à 
au jou rd ' hu i il apparaissai t c o m m e évident que celui-ci devai t pr incipalement se faire 
sur la base du travail ' ' \ C 'é ta i t une quest ion de just ice sociale mais aussi d ' e f f i cac i t é 
économique , puisque, c o m m e facteur de production, le travail était à l 'or ig ine même 
du revenu. Dans la perspect ive libérale, toute distribution de revenu hors travail ne 
pouvai t donc qu ' ê t r e un fac teur dérégulateur du marché Avec le développement 
de l ' au tomat ion , il est au jou rd ' hu i de plus en plus diff ic i le de penser la product ion 
c o m m e la résultante mécan ique de la mise en œuvre du travail . U n e telle interrogation 
met en cause les théories c lassiques et marxistes de la valeur-travail mais aussi la 
théorie néoclassique de l ' équi l ibre du producteur, fondée sur le travail c o m m e 
« fac teur de product ion ». La quest ion de la valeur est ainsi à remet t re en chantier . 

O r c ' e s t la quest ion que pose précisément le débat actuel autour de la format ion. 
Formulée soc io logiquement , il s ' agi t des condit ions nouvel les de socialisation des 
individus, qui apparaissent avec la réduction de l ' impor tance sociale du travail ; 
formulée économiquement , de l ' émergence de nouvelles fo rmes d 'act ivi té , susceptibles 
d ' ê t re val idées par la monna ie (revenu). Cet te question dépasse bien sûr le strict cadre 
de la format ion . D ' a u t r e s activités, qui ne relèvent pas du travail au sens ordinaire, 
pourront sûrement faire l ' ob je t d ' u n traitement semblable Il serait à ce point de 
vue d 'a i l leurs intéressant de fa i re le bilan des activités que les commiss ions 
dispensataires du RMI ont accepté de valider c o m m e « activité d ' inser t ion » Mais la 
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formation, parce qu ' e l l e bénéf ic ia i t du pré jugé favorable due à son association in t ime 
avec l ' emploi , aura indiscutablement servi de cheval de Troie pour abattre les 
murailles de la for teresse du travail . Q u e la problémat ique de l ' adéqua t ion format ion/ 
emploi ait pu être à l ' insu des acteurs c o m m e des chercheurs qui l ' employèrent , 
l ' ins t rument d ' u n e telle mutat ion des représentations et des pra t iques sociales ne 
manque assurément pas de sel. 

3. Conclusion 

Toute société a val idé à sa maniè re l 'act ivi té de ses membres . D an s notre société 
marchande, cette val idat ion passe par la distribution de ressources monétaires. 
L ' idéologie puritaine du travail conçu, de la phi losophie médiéva le à l ' économie 
libérale, c o m m e une peine productive a fourni j u s q u ' à au jou rd 'hu i l ' ins t rument 
privilégié de légit imation de cette distribution de revenu. Mais cette « civilisation du 
travail » est, c o m m e le r emarque André Gorz , autophage, puisque, du fait m ê m e 
qu 'e l le fait du travail la pr incipale valeur sociale, elle n ' a de cesse de vouloir 
l ' économiser Avec les déve loppements modernes de l ' au tomat ion , nous avons 
indiscutablement f ranchi un seuil. La réduction du besoin technico-économique 
global en travail condui t notre société à s ' interroger sur la nature des activités devant 
être socialement validées. Assurément , la format ion occupe dans cette nouvel le 
problématique une place privi légiée. Pour que cette évolution majeure puisse se faire, 
il faudra toutefois faire son deuil de l ' idéologie du travail. Quand on voit comment , 
encore au jourd 'hu i , la ques t ion de la format ion est traitée par l 'Etat , les partenaires 
sociaux, mais aussi de nombreux chercheurs en sciences sociales, on mesure le 
chemin qui reste à parcourir . 

Notes 

' ICet article est originairement paru, co-signé avec Alain EVEN, SOUS le titre « Crise du travail et 
politique de formation », in Jean-Manuel DE QUEIROZ et François VATIN, Le renouveau de la question 
sociale, PUR. Rennes, 1991, pp.l 1-29. Cet ouvrage constituait les Actes de journées d'études sur le thème 
« politiques publiques et acteurs sociaux », organisées par le Laboratoire d'économie et de sciences 
sociales de Rennes en septembre 1989]. 

^ Au sens large de la formation initiale et continue, publique et privée, générale et professionnelle... 
' [Donnons-en : les travaux de Gary BECKER sur la famille : Human Capital, New York, Columbia 

University Press, 1964 et ceux d 'Yves GRAFMEYER sur la banque : Les gens de la banque, Paris, PUF, 
1992]. 

Même cela est discutable, mais il n'entre pas dans le propos de cet article de débattre d 'une telle 
question. 



178 TRAVAIL, SCIENCES ET SOCIÉTÉ 

' Ceux qui a contrario défendent le caractère essentiel à leurs yeux de la prise en considération du 
« social » renforcent paradoxalement le courant d'idées qu'i ls dénoncent par le simple fait qu'ils 
acceptent, voire revendiquent, la problématique dichotomique. 

' Nous classons sous la rubrique « sociologie de la connaissance » le fait que l'économie, parce 
qu'elle est plus mathématisée que la sociologie, bénéficie du prestige conféré à la mathématisation du 
savoir ; ou bien le fait, plus spécifiquement français, que l 'économie ait pris naissance dans l'espace 
« rigoureux » des Facultés de Droit, quand la sociologie est apparue sur le terrain mouvant et 
mouvementé de la philosophie et des Facultés des Lettres. 

' L. RoBBiNS, Essai sur la nature et la signification de la science économique ( 1932), trad. française, 
Paris, Médicis, 1940. 

' Ce que nous disons vaut aussi pour ce en quoi le psychisme est social (psychologie sociale), ou la 
technique est sociale (G. HAUDRICOURT, La technologie science humaine. Editions de la Maison des 
sciences de l 'homme, Paris, 1988), ou la géographie est sociale, etc. 

' Voir sur ce sujet les réflexions de Maurice GODELIER, Rationalité et irrationalité en économie, 
Paris, Maspéro, 1969. 

'" Voir les réflexions sur la définition de !'« économique » de Gilles-Gaston GRANGER, 
Méthodologie économique, Paris, PUF, 1955. 

" Nous partons ici d 'une définition proche du sens commun et volontairement très large à laquelle il 
ne faut pas attribuer de signification théorique précise. La suite du texte montre en effet comment le sens 
même du mot travail a évolué au cours de l'histoire de la pensée économique, de Smith à Keynes. [Cette 
définition conventionnelle du travail est même, d 'une certaine manière, celle contre laquelle nous 
n'avons cessé de lutter, comme nous l 'avons souligné dans notre introduction]. 

'- Emile DURKHEIM, De la division du travail social (1893), Paris, PUF. 
" Voir la communication de Robert Castel, dans ce même ouvrage. [Robert Castel était intervenu 

lors des journées du Lessor à l'origine de cet ouvrage collectif Sa contribution orale avait été reprise dans 
les actes publiés in J.-M. DE QUEIROZ et F. VATIN, op, cit., sous la forme d 'un entretien avec Michel Messu 
intitulé : « Le RMI sur la longue durée ». Il a depuis développé ce thème dans Les métamorphoses de la 
question sociale, Paris, Fayard, 1995]. 

Voir sur ce point une très intéressante réflexion sur l'évolution des idées socialistes dans le 
courant du xix' siècle ; Anton MENGER, Le droit au produit intégral du travail, traduit de l'allemand, 
Paris, Giard et Brière, 1900 (avec une préface nourrie de Charles Andier). Plus généralement, sur 
l'histoire du droit du travail, voir Jacques LE GOFF, DU silence à la parole, droit du travail, société. Etat 
(1830-1985), Calligrammes-La Digitale, Quimper-Quimperié, 1985. Ce processus peut être interprété, 
selon la problématique développée par Karl Polanyi, La grande transformation (1944), traduction 
française, Paris, Gallimard, 1983), comme un mouvement d '« autoprotection de la société» contre les 
effets délétères d 'une logique marchande généralisée, qui conduit notamment à traiter le travail comme 
une marchandise. Nous reviendrons sur ce point dans la seconde partie de cet article. 

" [Voir à ce sujet notre analyse de la représentation smithienne du marché du travail au chapitre x 
du présent ouvrage). 

[Comme nous l 'avons montré dans Le travail, économie et physique (1780-1830), Paris, PUF, 
1993, le débat des économistes, de Smith à Marx, autour du concept socio-économique de travail est 
étonnamment parallèle aux réflexions contemporaines des ingénieurs, présentées aux chapitres i et ii du 
présent ouvrage, qui aboutissent à la définition du concept physique de « travail » de la mécanique 
industrielle]. 

" On peut lire dans une édition récente le texte essentiel de Taylor, « Direction des ateliers », in 
TAYLOR et al.. Organisation du travail et économie des entreprises, textes choisis et présentés par 
F. VATIN, Editions d'organisation, 1990. Comme nous le montrons dans notre présentation de cet ouvrage 
[c'est-à-dire au chapitre v du présent ouvrage], le texte de Taylor est marqué par un profond archaïsme 
conceptuel ; il répond en effet aux questions posées au début du xx' siècle, alors que se développe le cadre 
de pensée néoclassique, avec des concepts étrangement proches de ceux de l 'économie classique. On peut 
penser que cet archaïsme conceptuel a largement favorisé la diffusion de la pensée de Taylor. Il ne faut 
toutefois pas identifier le taylorisme au mouvement d'ensemble de la rationalisation industrielle. On 
trouvera dans l 'ouvrage cité d'autres textes, issus d'auteurs français contemporains de Taylor, marqués 
par une beaucoup plus grande modernité conceptuelle. 
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" Voir sur ce point, Philippe LX)RINO, L'économiste et le manager, Paris, La Découverte, 1989. 
" Voir sur ce point Robert SALAIS, Bénédicte REYNAUD et Philippe BAVEREZ, et ai. L'invention du 

chômage, Paris, PUF, 1987. 
-° [On sait que cet objectif, qui paraissait utopique il y a dix ans, est maintenant pratiquement 

atteint]. 
^' D'autres variables peuvent entrer en ligne de compte, la force physique, l 'âge, voire le sexe, etc. 

[Nous admettions là, pour renforcer notre démonstration, l 'hypothèse canonique de la théorie libérale du 
marché du travail : le caractère non discriminatoire de ce marché. Selon cette hypothèse, les prix des 
diverses « qualités » de travail seraient uniquement fonction de leurs propriétés objectives pour l 'acheteur 
« rationnel » que constitue l 'entreprise, c 'est-à-dire de leur « productivité ». Si l 'on veut bien nous suivre, 
même sous cette hypothèse, le marché du travail reste encore une construction sociale. Introduire, comme 
y invitent les théories de la « segmentation » du marché du travail ou celles des « réseaux socio-
économiques », des effets de discrimination, positive ou négative, selon le sexe, l 'âge, l 'ethnie ou tout 
autre critère, ne peut bien sûr que renforcer cette thèse]. 

" On sait que dans le cadre de la théorie économique néoclassique d'inspiration « walrassienne », le 
marché du travail est un sous-ensemble du marché des « facteurs de production », qui lui-même s ' insère 
dans r « équilibre général ». L 'apport principal de Léon Walras à la théorie économique a été de montrer 
que, sous certaines hypothèses, si on laisse l ' ensemble des agents poursuivre librement leur intérêt, un 
équilibre général simultané de l 'ensemble des marchés est possible. Le rôle de l 'Etat est alors de garantir 
la liberté économique des agents en organisant le marché ; c 'est la fonction de « commissaire-priseur » de 
l 'Etat walrassien, qui « crierait » les prix proposés par les offreurs et les demandeurs, comme à la Bourse 
des valeurs ou dans une vente aux enchères. L'équil ibre économique général est donc bien aussi un 
équilibre social. On voit ici, comme illustration de ce que nous avancions dans le paragraphe précédent, 
que la question du lien social (mode de socialisation de l 'individu par le marché et place de l'Etat comme 
agent transcendant) n'est pas absente de la problématique néoclassique, même si elle est réduite à une 
dimension minimale. 

Cette conception explique le rôle de « placement » dévolu à l 'Etat libéral, qui fut défendu au 
XIX' siècle par l 'économiste franco-belge Gustave de Molinari et dont est issu notre moderne Agence 
nationale pour l 'emploi (ANPE). Sur ce sujet, voir les travaux de César CENTI, notamment, « Les leçons 
d 'un échec, Gustave de Molinari », Economie et société, série histoire de la pensée économique, 1990, 
ainsi que Critique du marché du travail. Thèse d 'Eta t , Université d'Aix-Marseille 2, 1991. Au delà de ce 
point précis, cet article doit beaucoup aux réflexions que César CENTI mène depuis de longues années sur 
la critique de l 'économie du travail. [Citons notre article réalisé en collaboration avec César CENTI : 
« Jeunes volontaires, une gestion publique du chômage des jeunes dans les Bouches du Rhône», Avis de 
recherches, n° 4, Marseille, 1986]. 

'* Toute la construction de Léon Walras est fondée sur cette tripartition, qui lui permet d ' isoler 
l 'espace de l 'économie théorique (économie pure), destinée à se développer selon une démarche 
hypothético-déductive analogue à celle de la « mécanique rationnelle » en physique, de celui de 
l 'économie pratique, appliquée aux questions industrielles (économie appliquée) ou socio-politiques 
(économie sociale). L 'économie pure n ' a pas ainsi à rendre compte directement des faits d 'observation, 
mais trouve sa légitimité dans les instruments qu'el le fournit à l 'économie appliquée et à l 'économie 
sociale. [Citons les références des trois éléments du triptyque walrassien : Eléments d'économie politique 
pure (1873), rééd., Paris, Economica, 1988, Etudes d'économie politique appliquée (1898), rééd., Paris, 
Economica, 1992 ; Etudes d'économie sociale (1896), rééd., Paris, Economica, 1990. Nous avons montré 
depuis que L. Walras avait repris cette tripartition à l 'économiste français d'origine italienne Pellegrino 
Rossi ( 1848), qui déjà la fondait sur une analogie avec l'opposition en physique de la mécanique « pure » 
et de la mécanique « appliquée » (voir F. VATIN, Economie politique et économie naturelle chez 
Antoine-Augustin Cournot, Paris, PUE, 1998)]. 

[Nous nous référions ici principalement à l 'ensemble d'études coordonnées par Lucie TANGUY, 
L'introuvable relation formation/emploi, un état des recherches en France, Paris, La Documentation 
française, 1986]. 

^' Il s 'agit d 'un retournement complet de perspective par rapport à la conception classique, qui place 
au contraire la production en amont logique du processus économique. Pour un développement de ce 
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point, voir F. VATIN, La fluidité industrielle, essai sur la théorie de la production et le devenir du travail. 
Editions Méridiens-Klincksieck, 1987 (chapitre 1). 

[Autrement dit, selon une hypothèse jamais explicitée de la doctrine libérale, tout marché doit 
être un marché de demandeurs. Appliquée au marché du travail, cette hypothèse légitime le principe de 
r « armée industfielle de réserve » dénoncée par Karl Marx, c'est-à-dire d'un volant de chômeurs susceptible 
de faire pression à la baisse sur le prix du travail. Il est significatif de noter que William Beveridge mettra 
précisément en cause cette hypothèse pour fonder en 1944 la doctrine du « plein-emploi » qui va régner 
dans le monde « occidental » pendant un demi-siècle : « La thèse qu'il devrait y avoir toujours plus 
d'emplois vacants que de chômeurs signifie que le marché du travail devrait être toujours un marché de 
vendeurs plutôt qu'un marché d'acheteurs. Du point de vue de ce Rapport, suivant lequel la société existe 
pour les individus, cette conception est commandée par une raison de principe décisive. Cette raison est 
que la difficulté de vendre du travail se traduit par des dommages d'un autre ordre que ceux qui résultent 
de la difficulté d'acheter du travail. Une personne qui a du mal à acheter le travail qu'il lui faut souffre 
d'un simple embarras ou d'une diminution de revenu. Une personne qui ne peut pas vendre son travail 
doit se laisser dire, en fait, qu'elle n'est bonne à rien. La première difficulté cause des ennuis ou des 
pertes. L'autre difficulté est une catastrophe personnelle » (Du travail pour tous dans une société libre 
(1944), trad. fr., Paris, Domat-Montchrestien, 1945, p. 17)]. 

*̂ Nous retrouvons, dans un cadre plus général, l'idée essentielle à la théorie néoclassique que les 
déterminants de l 'offre et la demande préexistent à leur rencontre. C'est, autrement dit, l'hypothèse 
d'extériorité à l'économie de ce qui motive réellement les choix, que nous avons signalée dans la 
conception de Lionel Robbins. Pour une critique générale de la problématique néoclassique, abordant 
notamment ces problèmes, voir Jean GADREY, La théorie économique libérale ou néoclassique, Paris, 
Editions sociales, 1981. 

K a r l PoLANYï, op. cit. 

Karl MARX, Le capital. Editions sociales, 1975, livre 1, tome 1, p. 179. Marx ajoute avec son 
humour acide, qu'ainsi le travailleur « ne peut plus s'attendre qu'à une chose : à être tanné ». 

" Pour une présentation et une analyse critique des théories du capital humain, voir notamment 
Bruno LAUTIER et Ramon TORTAJADA, Ecole, force de travail et capitalisme, Grenoble-Paris, puo-Maspéro, 
1 9 7 7 . 

•'- On pourra rétorquer à cela que, même quand la formation est gratuite, l'individu y investit son 
temps. D'autre part l'hypothèse de l'investissement individuel est sûrement plus acceptable dans des 
pays, tels les Etats-Unis, où l'appareil de formation est plus libéral. Même dans ce cas, elle nous paraît 
toutefois difficilement recevable. Signalons par ailleurs que c'est à l'origine dans une problématique très 
macro-économique d'économie de l'éducation qu'est apparue à la fin des années 1950 la notion de capital 
humain. Il s'agissait en effet de conseiller les pouvoirs publics américains .sur le nécessaire 
investissement dans le système de formation dans le contexte de la concurrence améri-cano-
s o v i é t i q u e ( v o i r B . LAUTIER e t R . TORTAJADA, op. cit.) 

Une pensée libérale radicale devrait alors conclure qu'il faut ôter à l'Etat la fonction de formation 
qui relève indiscutablement de l'économie marchande. Aucun économiste à notre connaissance n'avance 
réellement une telle thèse. La preuve en est que les économistes les plus libéraux reconnaissent le 
caractère de bien public de la formation, qui ne peut être limitée à un instrument de qualification des 
emplois, mais relève de la richesse sociale dans son ensemble. 

Alain EVEN, Jean-Yves MéNARD, François VATIN, Logiques de formation et organisations 
productives, le cas de trois secteurs du pays de Rennes : bâtiment, agro-alimentaire, bois-ameublement, 
recherche financée par le Commissariat général du plan, Cereteb, Université de Rennes 2, 1987. 

" Voir sur ce sujet, F. VATIN, op. cit. 1 9 8 7 [Nous avons discuté ce thème aux chapitres vu et viii du 
présent ouvrage ; voir aussi notre introduction dans laquelle nous somme revenus de façon critique sur 
l'abandon que nous préconisions alors du concept de travail]. 

" Voir A. EvEN et al., op. cit., ainsi que Jean-Yves BROUDIC et François VATIN, « Métier et bâtiment, 
du modèle au réel », in Métiers du bâtiment, vers une nouvelle professionnalité ; Supplément au numéro 34 
de Plan construction actualités, octobre 1989 (soit le chapiU"e x du présent ouvrage]. Dans ce dernier 
article, nous avons développé l'analyse du modèle du métier en référence à la conception smithienne de la 
division du travail. 
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" Sur Taylor et Ainar, voir F. W. TAYLOR et al. Organisation du travail et économie des 
entreprises, op. cil. On trouvera dans cet ouvrage un texte de Jules Amar, qui constitue la conclusion de 
son principal livre. Le moteur humain et les bases scientifiques du travail professionnel, Dunod 1914. 
Nous travaillons actuellement sur les auteurs plus anciens, qui au carrefour du xv i i i ' et du x i x ' siècle ont 
sur la base de la tradition mécaniste produit le concept physique, mais aussi, à bien des égards, 
économique, de « travail d 'une force » [Sur ces questions, voir les chapitres i à vi du présent ouvrage. 
Nous faisions référence ici au travail alors en cours publié en 1993 (op. cit.)]. 

'* [Voir à ce sujet notre présentation des approches du travail antithétiques à celles de Taylor de ses 
contemporains Jean-Maurice Lahy et Emile Belot aux chapitres iv, v et vi du présent ouvrage, ainsi que 
nos observations sur le cas des industries de flux contemporaines aux chapitres v u et vi i i ] . 

" Voir à ce sujet la très intéressante problématique économico-ergonomique développée autour du 
concept de « modelage », c'est-à-dire de la transformation à la fois formatrice et déformatrice du 
travailleur au cours de son expérience du travail, par H. BLASSEL, F. GERME et F. MICHON, Quelques 
questions posées par l'analyse des conditions de travail, note ronéotée. Séminaire d 'économie du travail, 
CMRS-Université de Paris 1, juillet 1978 [Voir notre analyse de ce modèle au chapitre vu du présent 
ouvrage]. 

A. EvEN et al., op. cit. Voir aussi sur le cas de l'industrie laitière, N. SOUCHARD, Evolution de 
l'emploi et choix d'organisation dans l'industrie laitière du Pays de Rennes, mémoire de Maîtrise AES, 
Cereteb, Université de Rennes 2, 1985. N. SOUCHARD et F. VATIN, Fluidification de l'industrie laitière et 
adaptation de la main-d'œuvre, Cereteb, Université de Rennes 2, 1986. On trouvera une synthèse de ces 
travaux, in F. VATIN, L'industrie du lait, essai d'histoire économique, Paris, L'Harmattan, 1990. 

" A. EvEN et al., op. cit. ; voir aussi G. MALGLAIVE, « Politique et pédagogie en formation 
d'adultes », Théorie et pratique de l'éducation permanente, 1981 ; C. MAROY, « La consU-uction sociale 
des offres de formation dans une in.stitution de formation professionnelle », Formation et emploi, 
juin 1989. 

" [Ces thèses s'inscrivent bien dans la problématique de sociologie des « professions » développée 
dans les années 1950 par Everett C. Hughes {Le regard sociologique. Essais choisis. Textes rassemblés et 
présentés par Jean-Michel CHAPOULIE, Paris, éditions de I'EHESS, 1996). Celui-ci montre la logique de 
promotion sociale collective émanant du processus de « professionnalisation » dans un mouvement de 
« distinction » de chaque profession à l 'égard des professions connexes. La définition des « valeurs 
professionnelles » débouche selon Hughes sur la revendication d 'un « mandat », c'est-à-dire de 
l'attribution par la société d 'une part de son pouvoir normatif à la profession en tant que telle. La 
poursuite de l'intérêt général inscrite dans l 'éthique professionnelle et celle de l'intérêt individuel de la 
profession sont donc, si l'on suit cet auteur, inextricablement liées. Dans un tel esprit, on voit bien 
comment les enseignants peuvent revendiquer le droit à définir les savoirs légitimes à transmettre, mais 
aussi comment chaque catégorie d 'enseignants cherche à se positionner dans l'échelle des valeurs 
sociales en élevant le niveau des diplômes qu 'e l le est légitimée à attribuer. Tous les efforts menés par la 
Puissance publique pour définir d 'autres critères de valeur à l'activité enseignante, en valorisant 
notamment, comme dans la politique des « zones d'éducation prioritaire », la mission de « rattrapage 
social, ont jusqu 'à présent pour l'essentiel échoué. Ces tentatives buttent en effet à noUe sens sur un 
« effet pervers », au sens de Raymond Boudon. L'objectif consiste en effet à valoriser, non le niveau final 
de la production éducative en tant que tel, mais son rendement (c'est-à-dire le niveau final rapporté au 
niveau initial). Or, une telle norme d 'eff ic ience contribue toujours, pratiquement, à ce que l 'on 
sélectionne, parmi les individus du niveau initial « bas » ciblé au départ, ceux qui seront le plus 
su.sceptibles d'arriver au niveau « élevé » souhaité, quand on ne « triche » pas, avec les meilleures 
intentions, avec la définition de la population ciblée. Il serait en effet « suicidaire » pour le corps 
enseignant de choisir délibérément comme élèves les « plus mauvais ». C'est ainsi toujours le niveau 
final obtenu qui, même dans les dispositifs de « rattrapage éducatif », détermine en définitive la valeur 
sociale de l'action éducative. La gestion de la politique éducative par une norme de rendement conduit 
alors bien souvent à renforcer la logique sélective contre laquelle on entendait lutter. On ne saurait donc 
s 'étonner de la reproduction permanente par le corps enseignant, y compris dans les filières éducatives à 
vocation « sociale », d 'une logique de valorisation professionnelle fondée sur le niveau final des élèves 
« traités ». Précisons pour conclure cette longue note que notre référence à Boudon concerne sa théorie 
générale des effets pervers ou émergents (voir La logique du social, Paris, Hachette, 1979) et non son 
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application au cas du secteur éducatif (L'inégalité scolaire, Paris, PUF, 1973 ; Effets pervers et ordre 
social. Paris, PUF, 1977). Dans ces deux derniers ouvrages en effet, Raymond Boudon applique ce modèle 
aux stratégies éducatives des élèves et de leurs familles et non à celle des enseignants. Nos conclusions 
sur l'évolution générale du système éducatif convergent toutefois, puisqu'elles aboutissent dans les deux 
cas à la mise en évidence d'un phénomène d '« inflation diplômante »]. 

Voir dans ce même ouvrage les communications de T. Beaudoin, M. Messu et S. Paugam. 
[T . BAUDOIN, « P r é c a r i t é d e l ' e m p l o i e t d é p a s s e m e n t d u f o r d i s m e » in J . - M . DE QUEIROZ e t F . VATIN, op. 

cit., pp. 31-38; M. MESSU, «Exclusion et insertion: les précaires et l 'Etat», ibidem, pp. 61-70; 
S. PAUGAM, « Le rapport des populations vulnérables à la société moderne », ibidem, pp. 39-52. Citons 
aussi de Serge PAUGAM, La disqualification sociale, essai sur la nouvelle pauvreté, Paris, PUF, 1991 et La 
société française et ses pauvres, Paris, PUF, 1993. Les travaux de M. Messu et S. Paugam s'appuient sur la 
notion de « carrière du pauvre » empruntée, via R. Ogien et J. Katuszewski, à la sociologie d'Howard 
Becker (H. BECKER, Outsiders (1963), trad. fr., Paris, Métaillé, 1985 ; R. OGIEN et J. KAYUSZEWSKI, Les 
carrrières du pauvre. Université de Provence, 1981). Pour une critique de cette approche interactionniste 
du phénomène de pauvreté, voir A. GOUZIEN et F. VATIN, « La pauvreté instituée », Sociétés 
contemporaines, n° 26, avril 1997, pp. 137-156]. 

Voir sur ce sujet la communication de T. BAUDOIN [op. cit., note supra]. 
" Nous ne nous intéressons ici qu'au revenu des classes salariales. 11 faudrait par ailleurs considérer 

le revenu du capital, mais, dans la pensée économique, qu'elle soit néoclassique, keynésienne ou 
marxiste, celui-ci est totalement indépendant de l'activité des personnes qui en sont bénéficiaires ; il est 
attribué au « capital » comme entité réifiée. Ce point mériterait certes d'être discuté, mais il dépasse 
largement le cadre du présent article. 

*' Il est bien entendu, conformément à la note précédente, que cela ne vise pas le revenu du capital, 
mais toute forme d'aide sociale, allocation de chômage, etc. 

[Voir les avatars de r « insertion par l 'économique » analysée par Valérie JANVIER : L'insertion 
par le travail. Les ambiguïtés du salariat comme moyen et norme d'intégration sociale, thèse. Rennes, 
1997 ainsi que « L'insertion : symptôme et mode de traitement des problèmes d'intégration par l'emploi », 
Alinéa, n° 8, septembre 1997, pp. 31-40. Dans cette formule, V« activité » en elle-même est socialement 
valorisée, indépendamment de son caractère productif]. 

*" Dans un registre très différent, l'idée du « salaire maternel » relève d'une même évolution des 
esprits. Les prestations sociales avaient été conçues en effet comme des revenus complémentaires de ceux 
du travail (ou du chômage, forme palliative d'emploi), destinés à assurer une certaine redistribution. La 
sortie de l 'espace de l'emploi conduisait ainsi à plus ou moins long terme à une perte des droits sociaux, 
ne laissant plus que l'ultime recours de l'aide sociale, plus ou moins infamante. Au contraire on voit 
depuis quelques années se dessiner l'idée d'une valorisation d 'une fonction sociale essentielle, celle de la 
reproduction de la nation et de l'éducation de ses enfants, indépendamment de toute référence à l'emploi. 
Ce fut d 'abord l'allocation de « mère-célibataire » ; c'est maintenant l'idée plus générale de « salaire 
maternel ». Avec cette évolution, c'est bien siir l 'ensemble du système de prestations sociales comme 
« salaire indirect » qui est en jeu. Progressivement, on assiste à un découplage manifeste des prestations 
sociales et du travail, dont le symptôme évident est le débat actuel (octobre 1990) sur le financement de la 
Sécurité sociale, qui, avec la « contribution sociale généralisée », ne reposerait plus sur les seuls revenus 
du travail. [On constatera sans peine que le débat social et politique n'a, dix ans plus tard, pas 
sensiblement évolué sur ces questions]. 

André GoRz, Métamorphose du travail, quête du sens, Paris, Galilée, 1988. 



C H A P I T R E XII 

Insertion ' 

1. Des mot s et des faits sociaux 

La notion d ' inser t ion est symptomat ique de l 'évolut ion des objets et des concepts 
des sc iences sociales contemporaines . Elle n ' a pas été produite et développée par les 
recherches « désintéressées » de « savants » désireux de fournir un modèle explicatif 
aux phénomènes sociaux, mais dans une démarche pragmatique, politico-technocratique, 
pour expr imer ce qui apparaissait c o m m e un « problème social », l 'expression d ' u n e 
mauva i se régulation soc io-économique -. 

Ainsi , l ' insert ion n ' émerge c o m m e concept des sciences sociales que parce q u ' o n 
j u g e qu ' e l l e ne se réalise pas, ou du moins , pas de manière satisfaisante. L ' inser t ion 
dés igne donc moins un processus observé qu 'un projet socio-politique. A qui 
s ' ad resse cet te « prière d ' insérer » ? N o n pas aux sujets de l ' insertion (les jeunes) , ni 
m ê m e pr incipalement aux « lieux » d e l ' insert ion (les lieux de travail), mais à des 
inst i tut ions « intermédiaires » entre les producteurs, les utilisateurs et les sujets de 
l ' emplo i . Autre paradoxe de la notion et du projet social qu 'e l l e porte. En effe t , si la 
p rob lémat ique de l ' inser t ion prétend revital iser les gest ions informelles et locales, 
qui, seules, pourraient articuler l ' ensemble des d imensions de la vie sociale, c ' e s t bien 
ici aussi la conclusion d ' u n constat de défaut , appelant des politiques actives et 
volontar is tes \ Les interventions jur id iques , administrat ives, politiques, si souples 
qu ' e l l e s se veulent, tendent à construire un espace institutionnel de l ' insertion. La 
notion d ' inser t ion , qui ne préexistait pas à ce cadre institutionnel, n ' a de légit imité 
théor ique q u e par rapport à lui. Ains i , sauf à construire une théorie générale du 
passage de l 'é tat de producteur en genèse à celui de producteur eff icace, dépassant les 
p rob lèmes du moment , la problémat ique de l ' insert ion, qui prétend privilégier les 
d imens ions « micro » et informelles , n ' a u r a de pert inence q u ' a u niveau « macro » et 
inst i tut ionnel . 

Pour que la notion d ' inser t ion devienne un véritable concept des sc iences 
sociales, t ranscendant le contexte socio-pol i t ique qui lui a donné naissance, il faudrai t 
que les t ravaux dans ce champ ne privilégient plus l 'analyse de l 'échec, des 
popula t ions en diff icul tés , des j eunes chômeurs , . . . bref de la non-insertion. Il faudrai t 
au contrai re penser de manière généra le les relations effect ives entre les f o rmes 
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sociales préalables à la vie de travail (la format ion, mais pas exclus ivement elle) et la 
socialisation par le travail. Il faudrai t en somme passer du concept « en creux » qu 'es t 
au jou rd ' hu i encore l ' insert ion à un concept véri tablement vivant. Est-ce possible ? 
L ' e f f r a y a n t e mobil i té du vocabulaire des sciences sociales, au gré des modes et des 
événements et, il faut bien le dire aussi, des f inancements de la recherche, ne porte pas 
à l ' op t imisme . Nous ne serions pas é tonné que d ' ic i peu de temps le thème de 
r « exclusion » ait pris le pas sur celui de l ' insert ion, c o m m e les « nouvel les 
technologies » ont chassé les « nouvel les fo rmes d 'organisat ion du travail ». 

Il faudra bien un jou r que les sc iences sociales ouvrent un indispensable débat 
épis témologique sur l 'or igine et la gest ion de leurs concepts, sur la portée explicat ive 
et/ou mystif icatr ice de notions qu ' e l l e s extraient, telles quelles, du discours polit ique, 
technocrat ique ou médiat ique, et auxquel les elles essayent, avec plus ou moins de 
bonheur , de donner un sens conceptuel . La problémat ique de l ' insert ion permet de 
poser quelques ja lons d ' u n e telle réf lexion, en montrant le j eu de miroir entre la 
formula t ion d ' u n problème par les sc iences sociales et son insti tutionnalisation par la 
Pu issance publique. A l 'hor izon de cet te réf lexion, le statut des sciences sociales est 
interrogé : s imple produit ou au contrai re agent actif de l ' inst i tut ionnalisat ion 
croissante de notre société ? 

O n ne dira j amais assez à quel point la « division du travail social » tend à 
fonct ionnal iser de façon croissante de mult iples d imensions de la vie humaine O n 
passe ainsi de régulations « spontanées », muet tes sur e l les-mêmes, à des régulat ions 
fo rmulées , définies par un partage des rôles, une institutionnalisation des procédures 
expl ici tant les mécanismes . L ' ins t i tu t ionnal isa t ion proprement dite ( jur idique et/ou 
administrat ive) est la fo rme la plus développée, mais non exclusive, de cette 
fonct ionnal isat ion sociale. 

La thématique de l ' inser t ion met l ' accen t sur un nouvel espace de régulation 
fonct ionnal isée, voire inst i tut ionnalisée : celui du passage d ' u n temps social à un 
autre. L a question se pose pour l ' en t rée dans la vie active : insertion des jeunes , mais 
aussi réinsert ion des f e m m e s en reprise d 'act iv i té professionnelle. Elle se pose 
éga lement , à l 'autre extrémité d e la vie sociale, dans les procédures de transition entre 
la vie act ive et la retraite (préretraite, retraite progressive). Elle se pose enf in dans la 
recherche d ' u n e plus grande hé térogénéi té dans l 'occupat ion de la vie « adulte » : 
a l ternance entre périodes de travail, de format ion , d 'act ivi tés domest iques . 

Pour nous limiter au cas de l ' inser t ion des jeunes , ce problème du passage n ' e s t 
certes pas nouveau, mais il ne donnai t pas lieu j u s q u ' à ces dernières années à une 
régulat ion formalisée. La raison nous paraî t en être d ' abord que la gest ion de la 
transit ion était largement assurée au sein de l ' e space de production lu i -même. La 
fonct ionnal isat ion croissante de la vie sociale que nous évoquions se mani fes te aussi 
dans la tendance des « entreprises » à se déf in i r exclus ivement c o m m e des « lieux de 
product ion », exigeant donc une m a i n - d ' œ u v r e supposée déjà complè tement 
construi te . C ' e s t là bien sûr un proje t ch imér ique , dont les demandeurs d ' u n premier 
emploi connaissent l ' absurdi té , quand on les refoule sys témat iquement pour un 
« m a n q u e d ' expér ience », auquel les c o n d a m n e précisément cette préférence pour la 
m a i n - d ' œ u v r e accompl ie . Le déve loppemen t de « stages » pour la m a i n - d ' œ u v r e 
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dip lômée apparaî t ainsi c o m m e une des fo rmes d e l ' inst i tut ionnalisat ion de l ' insertion 
profess ionnel le . 

L ' en t repr i se « tradit ionnelle » telle qu 'e l l e se présente par exemple dans les 
fo rmes « paternal is tes » mais aussi dans les fo rmes « mili taires » de l 'us ine caserne, 
assurait cette fonct ion d ' in tégrat ion Le j e u n e travail leur n 'é ta i t pas supposé 
ple inement socialisé avant son accès au travail (dans un sens ici plus social que 
technique), de m ê m e que l ' accompl i ssement du service militaire pour les hommes 
devait achever cette format ion de l ' individu social. Il est significatif à ce sujet de noter 
que le service mili taire était en général autrefois e f fec tué après plusieurs années de vie 
active, alors que de nombreux employeurs exigent ac tuel lement à l ' embauche des 
h o m m e s « dégagés des obligations militaires ». Des enquêtes récentes nous ont 
montré à quel point les entreprises, m ê m e quand elles prônent l 'apprentissage c o m m e 
fo rme idéale d e la format ion pour assurer la tradition du « métier » (bâtiment), sont de 
fait incapables d ' a s s u m e r cette mission sociale intégrat ive L 'ut i l isat ion généralisée 
des « stages d ' in i t ia t ion à la vie professionnel le » (sivp) c o m m e main-d 'œuvre à bon 
marché en est la meil leure illustration. Nous y reviendrons. 

La première formulation publique de ce problème du passage fut celle de l'orientation 
scolaire et profess ionnel le , institutionnalisée en -France dès l 'entre-deux-guerres 
Nous s o m m e s encore là toutefois dans le cadre de la problémat ique du marché. La 
topique de r « orientation » prolonge en effe t celle du « p lacement » imaginée par les 
économis tes l ibéraux depuis le milieu du xix" siècle. Parmi les missions de l 'Eta t 
libéral, il y a celle d ' assure r la mobil i té du travail par la circulation optimale de 
l ' i n fo rmat ion sur le marché. Les « bureaux de p lacement », qui deviendront les 
« agences locales pour l ' emploi », sont l ' express ion insti tutionnelle de ce projet d e 
« bourses du travail », initialement formulé par l ' économis te d 'o r ig ine belge Gus tave 
de Molinar i (1819-1912) Dans la topique du p lacement , on suppose en effe t , 
c o n f o r m é m e n t au d o g m e libéral, une o f f r e et une demande de travail 
« indépendantes », dont on cherche à favoriser la rencontre . De même , l ' institution­
nalisation d ' u n e « orientation professionnel le » pense la product ion des travailleurs 
(o f f re de travail) dans l 'object i f de l 'adaptat ion aux emplo i s (demande de travail) 

Le c h ô m a g e des j eunes est un phénomène de « file d 'a t ten te » nous a dit Rober t 
Salais '". Aussi , l ' inst i tut ionnalisat ion du p lacement , qui suppose l 'enregis trement 
des o f f r e s et des demandes , a débouché sur un p rob lème de gestion des stocks de 
chômeurs , pour lequel l 'Agence nationale pour l ' emplo i (ANPE) n'avait pas é té 
conçue. A vouloir favoriser la mobilité, on a paradoxalement constitué un lieu de 
concentra t ion d ' ind iv idus dont on a légit imé le statut d 'a t ten te (« demandeurs 
d ' e m p l o i »). Cet te analyse de V« invention », c ' es t -à -d i re de la formulat ion 
inst i tut ionnelle du chômage , ne concerne év idemment pas uniquement la situation des 
j eunes à la recherche d ' un premier emploi . Elle prend toutefois pour ceux-ci une 
d imens ion part iculière. En effet , dans sa défini t ion canonique, le chômage renvoie 
exc lus ivement à la perte d ' emplo i , c 'es t -à-di re exclut les personnes qui n 'ont j a m a i s 
travaillé " . L a reconnaissance au début des années 1950 du statut de chômeurs aux 
personnes à la recherche d ' un premier emploi , exp r ime selon l 'analyse de Rober t 
Salais, la général isat ion de la norme salariale. Cet te extension du statut de chômeur va 
toutefois la rgement contr ibuer à faire imploser l ' inst i tut ion de placement q u ' e s t 
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censée être I'ANPE. La massi f ica t ion du stock de demandeurs d ' emplo i , avec une 
proport ion croissante d ' i nd iv idus qui n 'on t pas encore connu la socialisation par le 
travail, a, en effet , de p lus en p lus t ransformé en leurre la mission de p lacement de 
I'ANPE, qui a tendu à deveni r un organe d 'enregis t rement et de contrôle de la 
populat ion de chômeurs '-. 

Aussi a-t-on vu depuis dix ans se développer une gest ion d i f férenciée des 
diverses populat ions de chômeurs (premier emploi , f emmes en reprise d 'ac t iv i té , 
chômeurs âgés, chômeurs de longue durée, etc. La mise en place de ces 
disposit ifs insti tutionnels spéci f iques tend à faire éclater le statut de chômeur , qui 
avait fini par recouvrir des si tuations trop disparates. En particulier, le chômage des 
j eunes a fait l 'objet , depuis le Plan Barre en 1976, de toute une série de mesures 
tendant à créer un espace nouveau de l 'act ion publique : celui de ! '« insert ion », 
donnant une défini t ion social isée à l ' e space temporel qui sépare, pour la plupart des 
jeunes , l 'école et l ' emploi . En e f fe t , le chômage est nié c o m m e temps social. Il n 'es t , 
d ' ap rès la no rme du marché , q u ' u n temps physique de retour d ' u n mécan i sme à 
l 'équi l ibre q u ' u n e bonne lubrif icat ion devrait permettre de faire tendre vers zéro. Au 
contraire, le temps de l ' inser t ion est pensé c o m m e une durée, c o m m e un processus 
vivant, au cours duquel le j e u n e qui sort de l ' école est progress ivement t ransformé en 
travailleur productif . Ce temps du passage devient un temps social au sens plein. N o u s 
allons préciser maintenant c o m m e n t l 'évolut ion du dispositif institutionnel a 
progress ivement construit ce nouveau temps social. 

2. Gest ion publ ique et inst i tut ionnal isat ion de l ' insertion 

Par delà la succession des gouvernements au pouvoir en France depuis une 
quinzaine d 'années , nous pouvons observer une étonnante continui té dans la mise en 
place d ' u n dispositif insti tutionnel de l ' insert ion, c 'es t-à-dire d ' u n ensemble de statuts 
et de procédures , qui ne relèvent p le inement ni de l ' emploi ni de la format ion mais de 
leur articulation. L ' e n s e m b l e d e ces mesures , des « stages Barre » aux sivp, est 
souvent un peu trop vite rangé dans le domaine du « conjoncturel » On y voit alors 
des accessoires dérisoires de poli t iciens cherchant à masquer les statistiques du 
chômage . Les polit iciens e u x - m ê m e s participent d 'a i l leurs à cette minimisa t ion de la 
poli t ique d ' inser t ion en confor tan t par leurs discours la notion de « t rai tement social » 
du chômage , trai tement « symptomat ique » que devrait venir re layer rap idement la 
« vraie » médecine, « é c o n o m i q u e » celle-là : compétit ivité, invest issement , relance. . . 
Or, comment adhérer à cette d icho tomie de l ' économique et du social ? De l ' av is 
général , nous vivons a u j o u r d ' h u i une mutat ion importante des règles du jeu 
économique ; or tel est préc isément le domaine du « social » : condi t ions de partage 
des richesses, fo rmes de solidarité, processus de socialisation des individus et, 
no tamment place du « travail » dans cette socialisation, etc. 

Il est certain que les gouve rnemen t s successifs se sont donné des object i fs à court 
terme, et que la ligne rouge des stat ist iques du chômage était à l 'hor izon électoral . Il 
n ' e m p ê c h e q u ' à leur insu, à leur corps défendant même peut-être pour cer ta ins 
d ' en t re eux (notamment pour ceux qui se réclament du « l ibéral isme »), ils ont 
part icipé à la construct ion d ' u n nouveau type de régulation soc io-économique , qui 
bouleverse ce q u ' o n n o m m e , bien improprement , le « marché du travail ». Il ne 
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faudrait pas en effe t interpréter de manière simpliste ces nouveaux statuts (Travaux 
d 'ut i l i té collective TUC, OU SIVP, contrats d 'adapta t ion , de qual i f icat ion, etc.) c o m m e 
des manifesta t ions du « marché secondaire » du travail Il est bien certain que les 
jeunes ainsi « embauchés » vont souvent consti tuer pour les entreprises et organismes 
qui les accueillent une main-d 'œuvre bon marché, voire gratuite, et que, f réquemment , 
la contrepart ie de format ion qui doit accompagner l ' exerc ice d ' u n e activité profes­
sionnelle, ne sera pas assurée, ou, tout au moins, pas de manière satisfaisante. Il est 
non moins vrai que parfo is l ' embauche sur ces statuts se substi tuera à une « vraie » 
embauche , qui serait in tervenue si le dispositif d ' inser t ion n 'ava i t pas existé, et que le 
marché des stages « j e u n e s » est ainsi concurrent du « marché du travail » classique. 
Pourtant, il ne s 'agi t pas vér i tablement d ' « emplois », ne serait-ce que du point de vue 
du droit du travail. 

Il y a, c ' e s t certain, un risque de perversion « juridiste » de l 'analyse à nier la 
dimension d ' e m p l o i salarié à ces statuts pour l 'un ique raison qu ' i l n ' y aurait pas 
« contrat de travail », mais , c o m m e dans le cas des TUC OU des sivp, contrats de 
formation profess ionnel le Mais il ne faut pas négliger pour autant l ' é lément 
fondamenta lement nouveau ainsi introduit, qui n 'es t rien moins que le droit de regard 
de l 'Etat et de ses inst i tut ions relais sur l 'act ivi té des j eunes en format ion pratique au 
sein de leur lieu de travail . Le fait que ce contrôle soit plus ou moins bien assuré ne 
réduit pas la portée du principe, qui met en cause la concept ion m ê m e du marché 
libéral du travail Cer ta ines entreprises ne s 'y sont d 'a i l leurs pas trompées, qui , 
pour cette raison, re fusent de prendre des sivp Il paraît bien normal que l ' E t a t 
f inanceur soit aussi contrôleur . Mais les agents économiques lui concèdent ainsi une 
responsabil i té dans la « product ion du travail » qui va au delà de sa mission 
traditionnelle de format ion , d 'or ienta t ion et de placement pour aller ju squ ' au sein de 
l 'entreprise. Tel le est l ' inst i tut ion de ! '« insertion ». Si cette nouvel le mission de 
l 'Etat est dans son principe assez universel lement reconnue aujourd 'hui , les 
condit ions de sa réalisation, le choix des agents à qui elle est dé léguée a fait depuis dix 
ans l 'obje t de controverses , dont témoigne la diversité des disposi t i fs existants, strates 
successives de la poli t ique publique. 

La d imens ion la plus apparente du débat sur la poli t ique publ ique d ' insert ion a 
concerné le choix des institutions à même de développer une telle dynamique . 
L ' in ter rogat ion est au fond la suivante : les lieux de travail peuvent-ils être 
directement ceux de l ' inser t ion ? Elle est un peu paradoxale, puisque, s ' i l s l 'étaient, le 
problème ne se poserai t pas. L 'hypo thèse est alors q u ' u n e aide spécif ique, f inancière 
et organisat ionnel le , peut les aider à le devenir ou à le redevenir . C ' e s t le choix qui fut 
fait par le gouve rnemen t Barre dans le cadre du « Pacte national pour l 'emploi » avec 
les « stages pra t iques en entreprises », qui préfiguraient nos actuels « stages d ' in i ­
tiation à la vie profess ionnel le » (sivp). Cette polit ique avait été alors dénoncée par les 
organisat ions syndicales et les partis de l 'opposi t ion de gauche c o m m e un scandaleux 
« cadeau » aux entreprises, à qui elle fournissait de la m a i n - d ' œ u v r e gratuite -". 

Aussi , quand le gouvernement Mauroy relancera en 1981 la polit ique d ' inser t ion 
des j eunes , il exclura les entreprises privées et publiques de la mission d ' insert ion et 
fera appel à un « t iers-secteur » (associations, collectivités locales) avec le 
p rog ramme « Jeunes volontaires », puis les Travaux d 'ut i l i té collective -'. Ces 



1 8 8 TRAVAIL, SCIENCES ET SOCIÉTÉ 

organismes avaient , d ' ap rè s les promoteurs de cette polit ique, l ' avan tage d 'ê t re des 
lieux de travail, sans pour autant être dominés par la recherche du profit : ils 
pouvaient .ainsi const i tuer un lieu de « t r a n s i t i o n » dans un processus d ' inser t ion. 
Cet te démarche négligeait largement les object ifs de déve loppement propres au 
mouvemen t associatif ; elle surestimait également l 'ouver ture des organismes 
associat i fs sur la vie économique et sociale dans son ensemble Fait significatif , 
avant m ê m e le changemen t de gouvernement de 1986, l ' a f fec ta t ion des TUC sera 
élargie aux entrepr ises publ iques (RATP, SNCF, etc.) af in d ' a s su re r l 'ouver ture du 
p rog ramme d ' inser t ion sur l 'ac t ivi té économique. Ce choix préf igurai t l ' instauration 
en 1986 des stages d ' in i t ia t ion à la vie professionnelle, retour à la fo rmule des stages 
prat iques du Plan Barre . 

L a mise en p lace des Stages d ' ini t ia t ion à la vie profess ionnel le ne suscitera pas le 
tollé qu ' ava i t p rovoqué celle des « stages Barre ». Entre- temps, l ' op in ion avait perdu 
l ' e s p o i r d ' u n e résorpt ion rapide du chômage, les vertus de l ' en t repr ise privée avaient 
été « réhabil i tées », mais surtout le temps de l ' inser t ion, où l ' on peut exercer un 
travail tout en relevant encore de l ' e space de la format ion, avait t rouvé sa place dans 
les représentat ions sociales. D e ce point de vue, le con tournement en 1981 de 
l 'obs tac le idéologique grâce au milieu associatif, apparaît c o m m e une étonnante ruse 
de l 'h is toire . Ce choix socio-poli t ique aura toutefois laissé des traces profondes en 
introduisant des acteurs nouveaux (les associations, les travail leurs sociaux) dans la 
gest ion de l ' emplo i . L a créat ion à l ' au tomne 1982 des « M i s s i o n s locales pour 
l ' emplo i » fournira un lieu institutionnel à ces nouveaux acteurs. On peut penser que 
ces institutions, qui se voulaient légères et provisoires, sont dest inées à durer. Leur 
mise en place const i tue un événemen t aussi important dans l 'h is toire de la gestion 
publ ique de l ' emplo i que celle des Bureaux de p lacement dans l 'ent re-deux-guerres . 
L ' ins t i tu t ion des Miss ions locales explicite en e f fe t le choix d ' u n e gest ion séparée du 
prob lème de l ' emplo i des j e u n e s dans l 'opt ique de l ' inser t ion, c 'es t -à-di re par 
l ' a r t icu la t ion des recherches d ' emplo i s proprement dites, des démarches de 
format ion , et d ' u n e préoccupat ion globale du statut du j e u n e dans la cité ( logement, 
loisir, etc.). Ainsi le p rob lème de l ' emplo i des j eunes n ' e s t plus pensé dans l 'op t ique 
str ictement économique du p lacement (mise en relation d ' u n e o f f r e et d ' u n e 
démarche de travail) mais dans la conception psychosoc io log ique d ' u n e démarche 
individuelle d ' « insert ion », d ' u n « projet » d ' in tégrat ion sociale. 

Le problème de l 'articulation entre formation théorique et expérience professionnelle 
apparaît moins central dans les récents débats idéologiques que celui du choix des 
organisateurs inst i tut ionnels de l ' insert ion. Tant dans le cadre du plan Barre que des 
mesures Mauroy puis Chirac, des stages de format ion de type classique ont été 
ouverts paral lè lement aux stages pratiques. Toutefois , sur ce p lan- là également , le 
dispositif « j eunes » est t raversé de contradict ions internes. En ef fe t , la nécessi té d ' u n 
dispositif spécifique d ' insert ion expr ime le caractère « inachevé » de la main-d 'œuvre 
qui sort de l ' appa re i l d e f o r m a t i o n . La pol i t ique d ' i n s e r t i o n c o n s t i t u e en ce sens 
une c r i t ique de l ' E c o l e , qui a é té souvent exp l ic i t ée tant pa r les t rava i l leurs 
sociaux que par les idéologues de l 'entreprise. Pour ces derniers , l ' i nadap ta t ion de 
l 'apparei l scolaire, t rop porté vers la formation théorique, est responsable de 
l ' exc lus ion de la f ract ion de la j eunesse la plus démunie cul ture l lement . Les seconds 
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partagent cette cri t ique d ' u n e école trop théorique, mais ils l ' app l iquent à l ' ensemble 
du public sortant de l ' école , qui ne serait pas assez averti des réali tés du monde du 
travail. 

Pour les uns c o m m e pour les autres, les stages de format ion, qui risquent de trop 
ressembler à l 'Eco l e et de reproduire ses échecs, ne sont donc q u ' u n pis-aller. Ils 
doivent être e u x - m ê m e s les plus concrets possibles, s ' a ccomp ag n e r de périodes en 
entreprises.. . Bref , l ' idéal de la format ion est l 'exercice effect i f de l 'emploi . O n 
comprend ainsi la préférence pour les stages pratiques et les fo rmat ions alternées. Une 
telle évolut ion pourrai t laisser croire au retour de r « apprent issage » (qu 'on a cherché 
d 'a i l leurs depuis la loi Roye r à revivif ier dans le cadre du dispositif « jeunes ») 
Mais l 'ass imila t ion est t rompeuse . L 'ob jec t i f principal de l ' appren t i s sage classique 
était de nature technique, sa d imension sociale allait d ' év idence , et faisait partie, 
c o m m e nous l ' avons dit, des missions implici tes de l 'entrepr ise c o m m e espace social. 
Au jourd 'hu i , au contraire, les savoirs techniques ne peuvent en général s ' apprendre 
sur le tas. Ils nécessi tent une format ion théorique dont personne ne nie l ' importance. 
Plus exactement , on ne peut accéder aux savoir-faire que par un détour théorique plus 
ou moins poussé suivant les profess ions Aussi, ce qui est a t tendu d ' u n e format ion 
pratique, c ' e s t avant tout une adaptat ion sociale, une intégrat ion des normes de la 
discipline du travail . En ce sens, la problémat ique de l ' inser t ion n ' expr ime pas tant 
une cri t ique de l 'Eco le dans sa mission propre ( format ion théorique) que l 'écar t 
croissant entre les normes sociales régissant la vie pré-profess ionnel le et celles de la 
vie de travail . 

3. L' insert ion, le travail et les sc iences sociales 

Au terme de ce bref parcours , le c h a m p de l ' insert ion apparaî t clairement, m ê m e 
si les agents et les p rocédures chargés de la réaliser ne sont pas encore parfa i tement 
déf inis Il s ' ag i t d 'a r t icu ler deux espaces de socialisation : celui de la vie 
professionnel le , et celui de la vie pré-professionnel le (qui n ' e s t pas exclusivement 
const i tuée par la format ion) . Que l ' on nous permette alors de risquer une hypothèse : 
si ces deux espaces sociaux se sont é loignés l 'un de l 'autre , ce n ' e s t pas uniquement 
parce que l ' éco le est devenue « trop théorique » (ce qui n ' e s t d ' u n e certaine manière 
que la conséquence de l 'évolut ion des techniques de product ion et de l 'accentuat ion 
de la division sociale du travail), mais aussi parce que les lieux de travail ont perdu 
une large part de leur d imens ion socialisante en se focal isant sur un rôle exclusif de 
product ion. La social isat ion est alors pensée à l 'extér ieur du travail. Le choix social 
d ' u n e réduct ion tou jours plus grande de la durée du travail », c o m m e contrepartie de 
l ' augmenta t ion de la product ivi té du temps de travail, en t émoigne 

La quest ion de l ' inser t ion, et plus généralement l ' ensemble des réflexions sur le 
c h ô m a g e et l ' évolut ion du marché du travail, devraient être mieux articulés à 
l ' ana lyse des muta t ions socio-techniques, il faudra bien un j o u r prendre la mesure de 
la société « post- industr iel le », où nous f inissons par entrer, dans laquelle le « travail 
dans sa déf ini t ion c lass ique n ' occupe ra plus la place centrale dans la socialisation des 
individus » La problémat ique de l ' insert ion, oià l ' on re t rouve la question de la 
durée du travail ( temps partiel), de l 'ac t ivi té domest ique, du travail « bénévole », de 
la fo rmat ion initiale et cont inue, bref de la relation entre le t emps de travail et les 
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autres temps sociaux met bien l ' accent sur cette mutation p rofonde de notre société. 
Pourtant , les analyses dominantes du problème de l ' inser t ion tendent à ne 
l ' appréhender que par rapport au seul travail, à travers l 'object i f de l ' a ccès des jeunes 
à l ' emplo i « stable », « à t emps plein », « définitif »... imaginaire moderne du salariat, 
qui n ' a j amais concerné q u ' u n e fract ion fort réduite de la m a i n - d ' œ u v r e réelle. 

N o u s vivons actuel lement sur le front des idées une situation paradoxale , mais 
pourtant bien compréhens ib le . Alors que, techniquement, l ' ex igence du « travail » est 
et sera de moins en moins importante , j amais celui-ci n ' a été autant prôné c o m m e 
valeur sociale La résolut ion de nos problèmes soc io-économiques actuels, au 
premier rang desquels le chômage , passe indiscutablement par une p rofonde mutation 
idéologique qui permet te l ' émergence de nouvelles valeurs sociales. Les sciences 
sociales ont à ce suje t un rôle important à jouer , en fournissant aux acteurs sociaux des 
représentat ions novatr ices des rapports socio-économiques. 11 faudrai t pour cela 
qu ' e l l e s témoignent de plus d ' a u d a c e conceptuelle, qu ' e l l e s avancent en amont des 
schémas médiat isés et/ou insti tutionnalisés, au lieu qu ' e l l e s se contentent , c o m m e 
trop souvent , de les paraphraser théoriquement . La défini t ion d ' u n e problémat ique 
« scient if ique » de l ' inser t ion, qui ne se réduise pas à une simple reformula t ion de sa 
prat ique institutionnelle, paraît en ce sens encore largement en f r iche. 

Notes 

' Ce texte a été écrit en mars 1988. Il a d'abord circulé sous forme de « work paper », puis été repris 
dans un recueil ronéoté coordonné par Michel Dupaquier ; « L'insertion sociale à Rennes », Université de 
Rennes 2, 1989. Rédigé dans un esprit « critique » après plusieurs études portant sur les problèmes du 
chômage, de l'emploi et de la formation des jeunes, ce texte a largement alimenté notre réflexion pour la 
préparation des journées de décembre 1989. Parce qu'il précise et complète certains points de l'article 
rédigé en collaboration avec Alain Even. mais surtout parce qu'il s'articule étroitement avec certaines 
autres communications, notamment celle de Serge Paugam, il nous a paru utile de l'insérer ici. Ce papier 
aura ainsi enfin trouvé une place de « parasite », finalité qui avait présidé à son écriture initiale. [Cette 
notice a été écrite lors de l'insertion de ce texte sous le litre « Prière d'insérer, des mots et des faits 
sociaux » dans le recueil constitutif des actes des journées du Lessor de décembre 1989 : J.-M. DE QUEIROZ 
et F. VATIN (éd.). Le renouveau de la question sociale, Etat et acteurs sociaux face aux nouvelles formes 
d'emploi, de chômage et de pauvreté. Rennes, PUR, 1991 (pp. 83-93). Nous faisions allusion à notre article 
rédigé en collaboration avec Alain EVEN qui figurait dans le recueil : « Crise du travail et politique de 
formation», ibidem, pp. 11-29 (soit le chapitre xi du présent ouvrage), ainsi qu 'à l'article de Serge 
PAUGAM : « Le rapport des populations vulnérables à la société moderne », ibidem, pp. 39-52J. 
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' L'apparition de la notion d'insertion au centre du débat sur l 'emploi des jeunes fait suite à la 
publication du rapport demandé par Pierre Mauroy à Bertrand SCHWARTZ, L'insertion professionnelle et 
sociale des jeunes, Paris, La documentation française, septembre 1981. Nous ne cherchons pas dans ce 
court papier à faire la synthèse des nombreux travaux sur ce thème. On pourra se reporter notamment à 
l 'ouvrage collectif publié sous la direction de Lucie TANGUY, L'introuvable relation formation/emploi, un 
état des recherches en France, Paris, La documentation Française, 1986. 

' C'est là le thème central du rapport de Bertrand SCHWARTZ, op. cit. 
Nous faisons ici référence à la classique étude d 'Emile DURKHEIM, De la division du travail social 

(1893), rééd., Paris, PUF. Celui-ci distingue, comme on le sait, deux types d'organisations sociales, 
correspondant à deux formes de solidarité : « la solidarité mécanique ou par similitude » et « la solidarité 
due à la division du travail ou organique ». La première caractériserait les sociétés « primitives » dont 
l 'unité est fondée sur la similitude des individus ; la seconde, les sociétés développées dont la cohérence 
est assurée par la complémentar i té des fonct ions des individus dans le cadre de la division du travail. 
Le développement socio-économique est ainsi interprété par Durkheim comme un processus de 
fonctionnalisation croissante. La terminologie adoptée peut aujourd'hui choquer. Le naturalisme 
contemporain aurait en effet plutôt tendance en effet à définir comme « organiques » les modes de 
régulation sociale des sociétés « primitives » ou « traditionnelles », où la contrainte est totalement 
intériorisée, et à considérer comme plus « mécaniques » les systèmes sociaux qui doivent expliciter leur 
régulation par la contractualisation et l 'institutionnalisation. [Signalons qu 'on trouve au xix' siècle dans 
la pensée d 'Antoine-Augustin Cournot une telle opposition, plus proche du sens commun, de la 
«b io log i e» et de la « m é c a n i q u e » sociales (A. A. COURNOT, Traité de l'enchaînement des idées 

fondamentales dans les sciences et dans l'histoire, (1861), rééd. Paris, Vrin, 1982, et nos commentaires, 
où nous établissons le parallèle avec le schéma de Durkheim in Economie politique et économie naturelle 
chez A. A. Cournot, Paris, PUF, 1998]. 

' Voir à ce sujet la réflexion de Jean-Paul DE GAUDEMAR sur les différents modèles de discipline 
productive dans L'ordre et la production, Paris, Dunod, 1982. 

' Voir A. EvEN, J. Y . MéNARD , F. VATIN, Logiques de formation et organisations productives. 
Rapport pour le Commissariat général du Plan, CERETEB-Université de Rennes 2, septembre 1988. 

' [La pensée de l 'orientation professionnelle est née, comme nous l 'avons vu au chapitre iv, dans le 
cadre du mouvement « psycho-technique ». Il s'agissait, dans une optique scientiste et démocratique, de 
substituer aux procédures de sélection « sauvage » sur le marché, une procédure « scientifique » fondée 
sur des « tests » qui certifient les compétences professionnelles des sujets. En France, l'Institut national 
d'orientation professionnelle sera créé en 1928 par Henri Piéron, Henri Laugier et Jules Fontègne. (Voir 
sur cette histoire : M. HUTEAU et J. LAUTREY, « Les origines et la naissance du mouvement d'orientation 
scolaire et professionnelle », L'orientation scolaire et professionnelle, 1979, 1, pp. 3-43). Sur l 'histoire 
du placement, voir la note suivante]. 

* Voir à ce sujet Jean-Paul DE GAUDEMAR, La mobilisation générale, Paris, Champ Urbain, 1978, 
ainsi que César CENTI, « Les leçons d 'un échec, Gustave de Molinari », Economie et société, série histoire 
de la pen.sée économique. 1990 ; Critique du marché du travail. Thèse d'Etat , Université d'Aix-Marseille 
2, 1991. [Ce projet libéral ne doit pas être confondu avec la forme syndicale que prendra cette idée à la fin 
du xix' siècle, qui pourtant le prolonge, si on en croit les analyses de Jean-Paul DE GAUDEMAR, op. cit., 
1978, pp. 120-134]. 

' Voir l 'ouvrage classique de Pierre NAVILLE. Théorie de l'orientation professionnelle, Paris, 
Gallimard, 1945, rééd. Collection Idées, 1972. 

"' Robert SALAIS. « Le chômage. Un phénomène de file d 'attente », Economie et Statistiques, n° 
183, juillet 1980. 

" Robert SALAIS, Nicolas BAVEREZ, Bénédicte REYNAUD, L'invention du chômage, Paris, PUF, 1986. 
Ce n'est que dans les années 1950 que les primo-demandeurs d 'emploi seront recensés comme chômeurs. 

'- Nous développons une réflexion sur ce thème dans un article publié avec Alain EVEN, « Ecole, 
travail, chômage, mobilisation et démobilisation des jeunes dans la zone d 'emploi de Rennes », Annales 
de la recherche urbaine, n° 35-36, novembre 1987. Cet article fait suite à une recherche menée pour la 
DATAR : A. EvEN, R. MEYER, F. VATIN, Forme et structure du chômage des jeunes dans la ville et le pays de 
Rennes, CERETEB, 1 9 8 6 . 



1 9 2 TRAVAIL, SCIENCES ET SOCIÉTÉ 

" Voir par exemple F. FOUDI et F. STANKIEWICZ, « La lutte contre le chômage de longue durée ou 
l 'émergence d 'une politique autonome », Travail et Emploi, n° 24, 1985. 

[On trouvera une tentative récente de catalogage de cet ensemble foisonnant de dispositifs qui se 
sont succédé, depuis un quart de siècle, in Valérie JANVIER, L'insertion par le travail. Les ambiguïtés du 
salariat comme moyen et norme d'intégration sociale, thèse. Rennes, 1997, pp. 243-252. Voir aussi de 
V. JANVIER : « L'insertion : symptôme et mode de traitement des problèmes d'intégration par l'emploi », 
Alinéa, n° 8, septembre 1997, pp. 31-40]. 

" [L'argument évoqué ici est celui développé dans notre chapitre, précédent]. 
C ' e s t une confusion à laquelle n'échappe pas à notre sens Mireille ELBAUM, « Petits boulots, 

stages, emplois précaires : quelle flexibilité pour quelle insertion ? », Droit Social, n° 4, avril 1988. 
" [11 est frappant de noter que les Pouvoirs publics ont eu tendance à revenir depuis 1984 à des 

« contrats de travail » proprement dits, la société étant probablement « revenue » du mirage de la 
formation, qui n 'apparaît plus comme une clé de l 'emploi (voir le tableau fourni par V. JANVIER, op. cit.). 
Le programme actuel des « emplois jeunes » est l'illustration claire de cette tendance]. 

'* Voir sur ce point C. CENTI et F. VATIN, « Jeunes Volontaires, une gestion publique du chômage les 
jeunes dans les Bouches du Rhône », Avis de Recherche, n° 4, Marseille 1986. Cet article fait la synthèse 
d 'une recherche menée pour la DGRST : Insertion des jeunes et remobilisation du marché du travail, 
CERS-Faculté des Sciences Economiques, Aix 1984. 

" Voir A. EvEN, J. Y. MéNARD, F. VATIN, op. cit. 1988. Selon la doctrine libérale, le travail est une 
marchandise ordinaire, et l 'Etat ne devrait donc aucunement intervenir dans la régulation de ce marché. 
Devant l 'anarchie sociale qui résulterait de l'application intégrale de ce principe, la société a dû 
développer des mesures d '« auto-protection » selon la formule de Karl POLANYI, La grande 
transformation (1944), traduction française, Paris, Gallimard, 1983. Telle est l 'origine par exemple d 'un 
« droit du travail » qui s 'autonomise progressivement du droit ordinaire des contrats. Mais, dans le cadre 
du droit du travail, la protection des salariés concerne uniquement les normes d 'achat du travail (salaire 
minimum, droit de négociation, syndicalisme, etc.) et celle des conditions de travail (hygiène, sécurité, 
etc.). L'évolution est très progressive vers une naissance d 'un droit des salariés sur l 'objet et le contenu de 
leur t ravai l : idée d 'une « c i t o y e n n e t é » dans l 'entreprise qui anime les lois Auroux (1982) comme 
auparavant le rapport de Pierre Sudreau sur La réforme de l'entreprise (éd. 10-18, 1975). Même dans ce 
cas, l 'Etat invite les partenaires à la négociation mais se garde bien de légiférer sur le contenu du travail. 
Au contraire, dans les mesures « j e u n e s », comme dans l 'apprentissage classique, l 'employeur s 'engage à 
ce que l 'activité demandée au jeune ait une dimension « formatrice ». L 'Etat s ' en porte garant, ce qui 
l 'autorise à venir contrôler le travail au sein même de l 'entreprise, non seulement en ce qui concerne sa 
« conformité » à des normes d 'hygiène et de sécurité, mais aussi du point de son « opportunité » dans une 
démarche de formation. 

"̂ Voir F. PIETTRE et D. SCHILLER, La mascarade des stages Barre, Maspéro, 1979, qui citent 
notamment en annexe les prises de position des différents partis et organisations syndicales. 

'̂ Voir sur le dispositif oublié des « jeunes volontaires », C. CENTI et F. VATIN, op. cit. [Ce dispositif 
préfigurait tout à fait dans son esprit les actuels « emplois jeunes », aux différences près que les 
bénéficiaires relevaient du statut de stagiaires de la formation professionnelle, et non de celui de salariés, 
qu'i ls ne percevaient que les du Smic, et surtout que leur stage ne pouvait excéder une durée d 'un an]. 

[Voir sur ce point notre analyse de l'appropriation par le milieu associatif du programme « jeunes 
volontaires ». Notre invitation à la construction d 'une sociologie positive des milieux associatifs relève 
de la même réflexion que celle que nous avons développée au chapitre précédent à propos des institutions 
éducatives. Les quelques travaux qui commencent à paraître sur la sociologie des associations font à notre 
sens encore la part trop belle à l 'énonciation du « projet associatif » par rapport à l 'analyse du 
fonctionnement effectif des organismes associatifs (voir Jean-Louis LAVILLE et Renaud SAINSAULIEU (éd.), 
Sociologie de l'association, des organisations à l'épreuve du changement social, Paris, Desclée de 
Brouwer, 1997 ainsi que « Une seule solution : l 'association ? Socio-économie du fait associatif », Revue 
du Mauss, n" 11, 1" semestre 1998)]. 

^' [Nous avons critiqué cette idéalisation de l 'apprentissage aux chapitres x et xi du présent ouvrage. 
Le mythe d 'une démocratie industrielle fondée sur l 'apprentissage a beaucoup contribué ces dernières 
décennies à l ' idéalisation du « modèle allemand » par la sociologie du travail française. Voir notamment : 
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Marc MAURICE, François SELLIER, Jean-Jacques SILVESTRE, Politique d'éducation et organisation 
industrielle en France et en Allemagne, Paris, PUE, 1982]. 

^' S u r c e s q u e s t i o n s v o i r A . EVEN, J , Y . MéNARD e t F . VATIN, op. cit., 1 9 8 8 . 

^' Notre approche de l'insertion est similaire en ce sens à celle de José Rose, qui cherche à 
construire une théorie de la « transition professionnelle » (voir En quête d'emploi, Paris, Economica, 
1984). L'objet de cet article est toutefois très différent de celui de l'ouvrage de J. Rose. Notre objectif 
n'est en effet nullement de construire une théorie de l'insertion, mais d'analyser, d 'un point de vue 
épistémologique, à quelles conditions une telle théorie peut être construite, et quelle est sa portée 
explicative sur les mutations profondes que connaissent aujourd'hui les rapports sociaux de production. 

On oublie trop souvent, quand on évoque la durée considérable des journées de travail au 
XIX' siècle, qu'il s'agissait d 'un temps contraint au sein de l'espace productif plus que d'un « temps de 
travail » au sens moderne. La vie au travail recouvrait alors la quasi-totalité de la vie sociale. On pourrait 
en dire autant du travail agricole. L'invention du « loisir » signifie en soi une perte du monopole 
socialisateur du travail. Elle a pour contrepartie un développement de la fonctionnalisation productive, 
soit de l'occupation optimale du temps de travail payé, dont la doctrine taylorienne a fourni un modèle 
caricatural. Cette conception restrictive du travail, défini par sa seule fonctionnalité productive, est tout à 
fait manifeste dans maintes analyses contemporaines. Elle est à l'œuvre par exemple dans la notion de 
«chômage caché» employée pour décrire l 'emploi dans les pays sous-développés ou à économie 
socialiste, et définie à partir d 'une norme abstraite de productivité du travail. [Le débat actuel sur les 
« 35 heures » témoigne de la pauvreté de la réflexion sociologique en ce domaine. Si d 'aucuns 
s'inquiètent de la pertinence économique de la mesure, personne ne met en doute le caractère socialement 
favorable de la diminution du temps de travail. Or il ne nous paraîtrait pas inutile de réfléchir à l'u.sage 
social du temps ainsi libéré], 

" Sur cette question voir F. VATIN, La fluidité industrielle, Paris, Méridiens-Klincksieck, 1987, et 
notamment sa conclusion. [Nous avons abondamment débattu de ce thème tout au long de ce livre et 
notamment aux chapitres vi et vu, ainsi que dans notre introduction]. 

-* [Rappelons que ce texte a été écrit en 1988, avant que ne se développe toute la littérature, étudiée 
dans l'introduction de cet ouvrage, sur la valeur sociale du travail et sa présumée disparition]. 
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ci, on trouvera répertoriés les treize articles composant les douze chapitres et l 'introduction de cet 
ouvrage. J 'y ai ajouté mes autres publications citées dans le corps du texte. I x s publications sont classées 
par ordre chronologique. 

' On trouvera ici l 'ensemble des ouvrages cités dans le texte à l 'exclusion de mes propres travaux. 
La très grande majorité des textes cités ont effect ivement servi de base aux analyses. Certaines références 
sont fournies à titre documentaire, pour compléter l ' information bibliographique sur un auteur ou un 
thème. J'ai toutefois allégé la liste des références bibliographiques concernant Jules Amar et Henry Le 
Chatelier à qui des notices sont consacrées en annexe du chapitre v. 

Pour chaque auteur, les références sont classées dans l'ordre de leurs parutions originales. La date 
qui figure après le nom de l'auteur est celle de cette première parution dans la langue d'origine. Quand une 
date figure à la fin de la référen ce, c'est que l'édition citée diffère de l'édition originale. J'ai essayé de 
fournir autant qu'il était possible l'édition la plus récente en langue française. 
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